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AVE  R T I S S E M E N T. 

Oette  nouvelle  Edition  des  Œu- 
vres de  M.  Thomas  eft  fort  fupé- 
rieure  à toutes  celles  qui  ont  paru 
jufqu’à  préfent , foit  à Paris , Toit 
oans  les  Provinces , ou  dans  les  pays 
étrangers.  Elle  efi  la  feule  qui  foit 
avouée  par  l’Auteur.  Les  deux  pre- 
miers volumes  font  entièrement 
nouveaux.  Les  Eloges  qui  avoient 
déjà  paru , ont  été  corrigés  avec  le 
puas  grand  fom  , pour  être  rendus 

plus  dignes  du  Public.  Dans  quel- 

* 

qjcs-uns  gc  ces  Rifcours,  il  y a g es 
augmentations  6c  des  changemens 
confidérabies  ; & tous  ont  etc  revus 
avec  attention  pour  le  flyle. 


'AV  ER  T1S  S E M E NT. 

On  n’a  point  ajouté  à cette  Edi- 
dition  les  Poélies  de  l’Auteur , parce 
qu’il  les  donnera  féparément  , & 
auffi  retouchées.  Ces  quatre  volumes 
ne  contiennent  que  des  ouvrages  de 
profe , & a peu  près  du  même  genre. 

On  remarquera  ici  que  dans 
YEJfai  fur  les  Eloges  , à l’article 
des  Eloges  religieux,  ou  des  Hym- 
nes , l’Auteur  n’a  point  parlé  des 
Cantiques  des  Hébreux , par  ref- 
peét , & parce  qu’il  les  regarde  com- 
me d’un  ordre  trop  fupérieur  pour 
être  fournis  a une  difeuffion  litté- 
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De  la  louange,  & de  l'Amour  de 

la  Gloire. 

T 

Lu  A louange,  fi  défirée  & fi  prodi- 
guée fur  ia  terre , n’efi  point  & ne  peut 
être  une  chofe  indifférente;  elle  eft  ou 
utile  ou  funefte  ; elle  eft  tour-à-rour  ce 
qu’il  y a ou  de  plus  noble,  ou  de  plus 
vil.  En  fociété  , c’eft  le  plus  fouvent 
un  commerce  de  ntenfonges  , établi 
par  la  convention  & le  befoin  de  fe 
plaire  : alors  elle  nuit  aux  hommes 
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parce  qu’elle  les  difpenfe  d’avoir  des 
vertus  qu’ils  auroient  peut-être,  ou 
du  moins  qu’ils  devroient  avoir.  Si 
c’eft  un  infiniment  que  l’intérêt  em- 
ployé pour  parvenir  à la  fortune  , on 
doit  la  méprifer.  Si  c’eft  la  flatterie 
d'un  efclave  qui  trompe  un  homme 
pU i fiant , on  doit  la  craindre.  Mais 
quelquefois  aufli  c’eft  l’hommage  que 
l’admiration  rend  aux  vertus,  ou  la 
reconnoiflance  au  genie  & fous  ce 
point  de  vue  , elle  eft  une  des  chofes 
les  plus  grandes  qui  l'oient  parmi  les 
hommes  : d’abord  , par  fon  autorité  ; 
elle  infpire  un  refpeél  naturel  pour 
celui  qui  la  mérite  & qui  l’obtient  : 
par  fa  juftice  -,  elle  efl  la  voix  des  na- 
tions qu’on  ne  peut  féduire , des  fiè- 
cles  qu’on  ne  peut  corrompre  : par 
fon  indépendance  ; l’autorité  toute- 
puiffante  ne  peut  l’obtenir , 1 autorité 
toute  - puiffante  ne  peut  Forer  : par 
fon  étendue  ; elle  remplit  tous  les 
lieux  : par  fa  durée  ; elle  embrafle  les 
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fiècîcs.  On  peut  dire  que  par  elle  le 
génie  s'étend , lame  s’élève , l’homme 
tout  entier  multiplie  fes  forces;  & delà 
les  travaux,  les  méditations  fublimes  , 
les  idées  du  lémflateur  , les  veilles  du 
grand  écrivain  ; delà  le  fang  verfé  pour 
la  patrie,  & l’éloquence  de  l'orateur 
qui  défend  la  liberté  de  fa  nation. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  que 
les  âmes  ardentes  & aétives  aient  été 
toutes  paflionnées  pour  la  gloire.  On 
connoît  le  mot  de  Philippe  , à qui  un 
courtifan  féroce  confeilloit  de  dé- 
truire Athènes  ; & par  qui  ferons- 
nous  loués  ? Ces  mêmes  Athéniens 
étoient  les  maîtres  & les  tyrans  d’A- 
lexandre qui  étoit  le  maître  du  monde  ; 
c’étoit  pour  eux  qu’il  combattoit  , 
qu’il  détrônoit,  qu’il  faifoit  des  Rois. 
Il  fe  précipitoit  fur  les  champs  de 
bataille  , pour  que  les  poètes  , les 
muficiens  & les  ouvriers  d’Athènes 
dîflent  t en  fe  promenant  fur  1a. 
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place  , qu’Alexandre  étoit  grand 

Ce  fentiment  eft  un  aiguillon  pour 
les  uns  , eft  un  frein  pour  les  autres. 
Souviens-toi , difoit  un  Philofophe  à 
un  Prince  , que  chaque  jour  de  ta  vit 
ejî  un  feuillet  de  ton  hifioire.  Et  il 
faudroit  que  tous  les  matins  ce  fût  la 
première  parole  qu’on  fît  entendre  aux 
Princes , à leur  réveil.  L’amour  de  la 
gloire  veilleroit  autour  d’eux  pour  en 
repouftèr  les  foiblefîès  & les  vices  ; 
car  tel  eft  le  caraâère  de  ce  fentiment  ; 
il  eft  fier,  délîèat , févère  à lui -même. 
A chaque  penfée  , à chaque  atftion 
qu’il  médite , il  s’environne  de  té- 
moins. L’univers  eft  fon  cenfeur , & la 

poftérité  fon  juge. 

D’où  naît  ce  fentiment?  delà  na- 
ture même  de  l’homme.  Ambitieux 
& foibles  , mélanges  d’imperfe&ion  & 
de  grandeur  , une  eftime  étrangère 


* O Athéniens  , difoit- il,  qu’il  en  coûte  pour 
être  efiimé  de  vous  l 
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peut  feule  juflifier  celle  que  nous  tâ- 
chons d’avoir  pour  nous-mêmes.  Elle 
met  un  prix  à nos  travaux,  elle  nous 
fait  croire  à nos  vertus,  elle  nous  raf- 
fure  fur  nos  foibleffes.  Elle  occupe  de 
plus  notre  aêHvité  inquiète  qui  a be- 
foin  de  mouvement , & qui  cherche  à 
fe  répandre  au  dehors.  L’amour  de  la 
gloire  nous  poulie  & nous  précipite 
hors  de  nous.  Nous  échappons  à l’en- 
nui & à nous  mêmes  ; nous  volons  au 
devant  du  temps  ; nous  vivons  où  nous 
ne  fommes  pas.  La  calomnie  fiffle  dans 
un  coin  ; mais  la  gloire  parcourt  la 
îerre  ; elle  acquitte  la  dette  du  genre-* 
humain  envers  la  vertu  & le  génie. 

On  a beaucoup  déclamé  contre  la 
gloire;  cela  efï  naturel;  il  eft  beau- 
coup plus  aifé  d’en  dire  du  mal  que 
de  la  mériter.  Tacite  étoit  plus  in- 
génu; il  convenoit  que  c’étoit  la  der- 
nière pafïion  du  fage , & apparemment 
la  fîenne.  Il  y a des  hommes  qui  fe 
vantent  de  la  méprifer  j & pour  qu’on 
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n’en  doute  pas  , ils  ie  répètent:  c’efë 
une  raifbn  de  plus  pour  ne  les  point 
croire.  Chacun  en  fècret  y prétend; 
mais  l’un  s’affiche,  & l’autre  fe  cache. 
L’un  a la  vanité  des  petites  chofes,, 
& l’autre  l’orgueil  des  grandes.  Cor- 
neille mettoir  fa  gloire  à faire  Cinna  ; 
un  courtifan  de  fon  fiècie , à paraître 
avec  grâce  dans  un  ballet. 

Voulez-vous  favoir  ce  que  peut  fe 
fentiment  de  la  gloire?  ôtez- la  de 
deflus  la  terre.  Tout  change.  Le  re- 
gard de  l’homme  n’anime  plus  l’hom- 
me ; il  eft  feul  dans  la  foule.  Le  paffé 
n’efl  rien.  Le  préfent  fe  reflerre.  L’a- 
venir difparoît.  L’inftanf.  qui  s’écoule 
périt  éternellement,  fans  être  d’aucune 
utilité  pour  l’inflant  qui  doit  fuivre. 

En  parcourant  l’hifloire  des  empi- 
res & des  arts,  je  vois  par -tout  quel- 
ques hommes  fur  des  hauteurs,  & en 
bas , le  troupeau  du  genre-humain  qui 
fuit  de  loin  & à pas  lents.  Je  vois  la 
gloire  qui  guide  les  premiers , & ils 
guident  l’imivers. 
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En  méchanique  , on  préfère  les  ma- 
chines qui  produifent  les  plus  grands 
effets  par  les  plus  petits  moyens.  En 
politique  on  doit  faire  de  même  ; or 
telle  eft  cette  paflion  : Sparte  a befoin 
d-  trois  cents  hommes  qui  meurent; 
ils  fe  dévouent.  Sparte  fait  graver 
quelques  lettres  fur  les  rochers  teints 
de  leur  fang  ; voilà  leur  récompenfe. 
C eft  peut-être  avec  deux  ou  trois 
cents  couronnes  de  chêne  que  Rome 
a conquis  le  monde.  Mais  ces  illufions 
fuolimes  n’appartiennent  ni  à toutes 
les  âmes,  ni  à tous  les  fiècles. 

Le  fentiment  de  la  gloire  fuppofe 
le  retranchement  des  paffions  com- 
munes. Ou  il  n’exifte  pas,  ou  il  oc- 
cupe Famé  toute  entière.  Ne  l’atten- 
dez pas  d’un  peuple  chez  qui  domine 
làntérêt  : la  gloire  eft  la  monnoie  des 
Ltats  s mais  la  gloire  ne  repréfente 
rien  où  for  repréfente  tout.  Ne  l’at- 
tendez pas  d’un  peuple  voluptueux  : 
ce  peuple  n’a  que  des  fèns  ; il  ne  fait 

À y 


2-0 


Es  S A-  T 

renoncer  à rien  ; il  ne  fait  pas  perdre 
un  jour  pour  gagner  des  fiècles.  Ne 
l’attendez  pas  d’un  peuple  efcîave  : la 
gloire  efl  fière  & libre  ; & l’efclave, 
corrompu  par  fa  fervitude  , n’a  pas 
allez  de  vertu  pour  lever  les  yeux 
jufqu’à  elle.  Ne  l’attendez  pas  d’un 
peuple  pauvre  : je  ne  dis  pas  celui  qui 
refté  près  de  la  nature  & de  l’égalité,, 
borne  fes  ddirs,  vit  de  peu,  & met 
les  vertus  à la  place  des  richeîies  ; 
mais  celui  qui  environné  de  grandes 
richeffes  qu’il  ne  partage  pas,  fe  trou- 
ve entre  le  fpe<5fcac!e  du  faite  & la  mi- 
sère , & voit  l’extrême  pauvreté  fortir 
de  l’extrême  opulence.  Ce  peuple  oc- 
cupé & avili  par  fes  befoins , ne  peut 
avoir  l’idée  d’un  befoin  plus  noble». 
Vous  le  trouverez  peu  chez  une  na- 
tion livrée  à ce  qu’on  appelle  les 
charmes  de  la  Société.  Chez  un  tel 
peuple,  la  multitude  des  goûts  nuit 
aux  pafïions.  Il  eft  trop  facile  d’avoir 
des  fuccès  d’un  moment , pour  cher- 
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cher  & obtenir  des  fuccès  plus  péni- 
bles. D’ailleurs,  en  voyant  les  hom- 
mes de  fi  près,  on  met  moins  de  prix 
à leur  opinion.  En  général , le  fenti- 
ment  de  la  gloire  a je  ne  fais  quoi  de 
réfléchi  & de  profond  qui  fe  nourrit 
fur -tout dans- la  retraite.  C’eft  là  qu’oc- 
cupé de  grands  travaux  , on  eft 
frappé  de  la  rapidité  de  la  vie  , & 
qu  on  veut  étendre  fur  l’avenir  une 
exiftence  fi  courte.  C’eft  à cette  dif- 
tance  des  hommes  que  la  renommée 
paroît  augufte  , que  la  poftériré  fe 
montre , que  la  gloire  tourmente  & 
fatigue  l’imagination.  Il  faut  qu’elle 
foit  vue  de  loin  pour  qu’elle  en  im- 
pofe;  elle  reffemble  à ces  divinités  de 
nos  ancêtres  , qu’ils  avoient  foin  de' 
placer  dans  les  forêts , ou  dans  des. 
lieux  obfcurs.  IVÎoins  on  les  voyoit ,, 
plus  elles  obrenoient  d’hommages. 

On  a demandé  fouvent  fi  le  devoir 
feu!  ne  peut  pas  fuppléer  à la  gloire. 
Cette  queftion  honore  ceux  qui  h, 
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font , mais  la  réponfe  eft  Ample  ; fai- 
tes que  tous  les  gouvernemens  l'oient 
juftes  , & que  tous  les  hommes  foient 
grands  ; & alors  la  gloire  fera  peut- 
être  inutile  aux  hommes.  Je  luis  loin 
de  calomnier  l'humanité.  Sans  doute 
il  y a eu  des  âmes  qui , en  faifant  le 
bien  , ont  obéi  au  devoir,  & n’ont 
obéi  qu’à  lui,  & à qui  de  grandes  ac- 
tions font  échappées  en  filence.  Athè- 
nes éleva  un  autel  au  Dieu  inconnu  t 
on  pourroit  élever  fur  la  terre  une 
ftatue  avec  cette  inlcription  : aux- 
hommes  vertueux  que  l’on  ne  con- 
naît pas..  Ignorés  pendant  la  vie , ou- 
bliés. après  la  mort ,,  moins  ils  ont 
cherché  l’éclat  , & plus  ils  ont  été 
grands.  Mais  ne  nous  flattons  point 
il  y a peu  de  ces  âmes  qui  fe  fu fiaient , 
& marchent  d’un  pas  ferme  fous  l’œil 
.de  la  ration  qui  les  guide  , ou  de  Dieu 
qui  les  regarde.  La  plupart  des  hom- 
I mes  foibles  par  leur  nature , foibies 
par  le  peu  de  rapport  qu'il  y a entre 


sur  les  Eloges.  j j 

leur  efprir  & leur  caractère  , plus  foi- 
blés  encore  par  les  exemples  qui  les 
aflïègenr,  par  le  prix  que  les  circonf- 
tances  mettent  trop  fou  vent  à la  baf- 
feffe  & au  crime  , n’ayant  ni  allez  dé 
courage  pour  être  toujours  bons,  ni 
allez  de  courage  pour  être  toujours 
médians,  embraflanr  tour  à tour  & 
le  bien  & le  mal , fans  pouvoir  fe  fi- 
xer ni  à l’un , ni  à l’autre  , fentent  la 
vertu  par  le  remords , & ne  font  aver- 
tis de  ieur  force  , «que  par  le  reproche 
fecret  qu’ils  fe  font  de  leur  foibleflè. 
Dans  cet  état  il  leur  faut  un  appui.  Le 
defir  de  la  renommée  fe  mêlant  au 
devoir , les  enchaîne  à la  vertu.  Iis 
oferoient  peut  - être  rougir  à leurs 
yeux  ; ils  craindront  de  rougir  aux 
yeux  de  leur  nation  & de  leur  ficelé. 
Et  à 1 egard  des  hommes  même  dont 
l’ame  efè  d’une  trempe  plus  vigou- 
reufe&  plus  forte,  la  gloire  efi:  un  dé- 
dommagement, fi  elle  n’eft  un  appui. 
Nous  nous  récrions  contre  Athènes 
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qui  profcrivoit  Tes  grands  hommes.. 
L’oftracifme  eft  par-tour.  Un  monftre 
parcourt  la  terre , pour  flétrir  ce 
qui  eft  honnête  , & rabaiflèr  ce  qui  eft 
grand.  ïl  a à la  main  la  baguette  de 
Tarquin  y & abat  en  courant  tout  ce 
qui  s’élève.  Dès  que  le  mérite  pa- 
rut, l’envie  naquit , & la  perfécution 
fe  montra  ; mais  au  même  inftant  la 
Nature  créa  la  gloire  , & lui  ordonna 
de  fervir  de  contre -poids  au  mal- 
heur. 

11  femble  en  effet  que  la  vertu  & le 
génie  fouvent  opprimés  fe  réfugient 
loin  du  monde  réel , dans  ce  monde 
imaginaire,  comme  dans  un  afyle  où 
la  juftice  eft  rétablie.  Là  Socrate  eft: 
vengé  , Galilée  eft  abfous  , Bacon 
refie  un  grand  homme.  Là  Cicéron 

Cj 

ne  craint  plus  le  fer  des  aflallîns,  ni 
Démofthène  le  poifon.  Là  , Virgile 
eft  au  deflùs  d’Augufte  , & Corneille 
près  de  Condé.  I/or  & la  vanité  ne  fe 
trouvent  point  là  pour  diftribuer  les 
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rangs  & a (ligner  les  places.  Chacun  , 
par  I’afcendant  de  fon  génie  ou  de  lés 
vertus,  monte  & va  prendre  fon  rang.. 
Les  âmes  opprimées  fe  relèvent , & 
recouvrent  leur  dignité.  Ceux  qui  ont 
ete  outragés  pendant  la  v:e,  trouvent 
du  moins  la  gloire  à l’entrée  du  mau- 
folée  qui  doit  couvrir  leurs  cendres. 
L’envie  difparoît  , & l’immortalité, 
commence. 

Soit  intérêt , foit  juflice , on  a donc 
par  - tout  rendu  des  honneurs  aux 
grands  hommes  ; & delà  les  fktues  , 
les  infcriptions , les  arcs- de-triomphe; 
delà  fur-tout  I’inftitution  des  éloges  , 

- inllitution  qui  a été  univerfelle  fur  la 
terre.  Nous  nous  propofons  d’exami- 
net  ce  qu  ils  ont  été  chez  les  differen- 
tes nations  & dans  les  differens  ffècles  ; 
quels  font  les  hommes  à qui  on  les  a 
accordes , à qui  on  les  a refufés  ; com- 
ment le  pouvoir  les  a ufurpés  fur  la 
vertu  ; comment  ce  qui  étoit  inftitué 
pour  être  utile  aux  peuples, eft  devenu 
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quelquefois  le  fléau  des  peuples  en  cor- 
rompant les  Princes.  Nous  indique- 
rons le  caractère,  & le  mérite  ou  la  baf- 
fe ffe  des  Ecrivains  qui  ont  travaillé 
dans  ce  genre,  Ainfi  nous  fuivrons  de 
tiède  en  fïècle  les  révolutions  de  l’é- 
loquence & des  arts  ; nous  marquerons 
leur  décadence  ou  leurs  progrès.  Sou- 
vent nous  jugerons  d’après  l’hiftoire, 
les  hommes  qui  ont  été  loués , afin  de 
mieux  connoître  i’efprit  des  panégy- 
riftes  , & l’efprit  du  temps.  Enfin  nous 
terminerons  cet  Effai  j par  quelques 
idées  générales  fur  le  ton  & l’efpèee 
d’éloquence  qui  nous  paroit  convena- 
ble aux  éloges  des  grands  hommes  ; 
non  que  nous  nous  proposons  de  don- 
ner la  poétique  de  ce  genre  ; nous 
voulons  nous  inftruire  & non  pas  tra- 
cer des  règles.  On  fait  que  la  première 
règle  eft  le  génie  ; & celui  qui  l’a  , 
trouve  ai-fément  les  autres.  Il  ferok 
d’ailleurs  injufte  ( quoique  cette  in- 
juilice  ne  foit  que  trop  commune  ) 
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de  vouloir  donner  à fon  art  les  limites 
de  fon  raient. 

A l’égard  des  jugemens  que , dans 
îe  cours  de  cet  Eflai , nous  porterons 
fur  certains  hommes  , s’il  y en  a qui 
pu i fient  déplaire,  nous  ne  répondrons, 
qu’un  mot  : nous  croyons  avoir  été 
juftes.  La  juftice  efl  le  premier  de  nos 
fentimens;  elle  fera  le  dernier.  En 
parcourant  la  claflè  des  hommes 
loues  y il  efl:  difficile  de  ne  pas  s’indi- 
gner fouvent.  Trop  de  panégyriques 
reffemblent  à ces  ftatues  quon  éle- 
voit  dans  Rome  aux  Empereurs  , & 
dont  le  plus  grand  nombre  étoit 
brifé  , des  que  l’Empereur  n’étoit 
plus.  Que  l’intérêt  & la  crainte  pro- 
diguent l’éloge  ; c’eft  le  contrat 
éternel  du  foible  avec  le  puiflanto 
Ma  s la  pofierite  f fans  efpérance 
comme  fans  crainte,  doit  être  plus 
libre  ; elle  peut  aimer  eu  haïr  , ap- 
prouver ou  flétrir  d’après  la  juftice 
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& Ton  cœur.  Quoi , même  après  des 
flècles , faudroit-il  encore  avoir  des 
égards  pour  des  tombeaux  & pour 
des  cendres  ? 
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CHAPITRE  II. 


Des  Eloges  religieux , ou  des 

Hymnes. 

T 

jljE  genre  des  éloges  eft  très-ancien; 
Si  on  en  cherche  l’origine  , on  la 
trouvera  dans  les  premières  hymnes 
qui  furent  adreflees  à la  Divinité.  Ces 
hymnes  furent  infpirées  par  l’admira- 
tion & la  reconnoiflànce.  L’homme 
placé  en  naiiïànt  fur  la  terre , dut  être 
frappé  du  grand  fpe&acle  que  dé- 
ployoit  à fes  yeux  la  nature.  L’étendue 
des  cieux  , la  profondeur  des  forêts 
l’immenfité  des  mers , la  richeflè  & la 
variété  des  campagnes  , cette  multi- 
tude innombrable  d’êtres  en  mou  ve- 
ntent , defiinés  a fervir  d ornement 
au  globe  qu’il  habite;  tout  ce  va  de: 
afl’embjage  dut  porter  a fon  efprit  une 
impreflion  de  grandeur.  Bientôt  un 
autre  fentiment  dut  fuccéder à celui-là.. 


to  Es  s âï 

li  vit  que  cette  nature  li  riche  avait 
des  rapports  avec  lui.  Les  aftres  lui 
prêtoient  leur  lumière.  Des  fruits 
naiffoient  fous  fes  pas,  ou  fe  déta- 
choient  des  branches  pour  le  nourrir. 
Les  arbres  le  protégeaient  de  leur  om- 
bre , & offroient  un  afyle  à fon  repos. 
Les  cieux  , pendant  fon  fommeil  i 
fembloient  fe  couvrir  d’un  voile  , & 
n’envoyoient  à fon  féjour  qu’une  lu- 
mière douce  & tranquille.  Frappé  de 
tant  de  merveilles  , il  fent  que  leur 
caufe  n’eft  point  en  lui-même  ; il  fent 
que  tout  eft  Pouvrage  d’un  être  qui  fe 
dérobe  à fes  fens  , mais  qui  fe  mani** 
fefte  à lui  par  fes  bienfaits.  Alors  il  le 
cherche  à travers  ce  monde  foîitaire 
ou  il  a été  jetté  ; il  le  demande  aux 
deux,  à la  terre,  à tout  ce  qui  l’envi- 
ronne; il  prête  l’oreille  pour  Tentent 
dre.  Plein  du  fentiment  religieux  qui 
s’élève  dans  fon  cœur  , il  mêle  fa  voix 
à celle  de  la  nature  ; &c  du  fommet 
d’une  montagne  , ou  dans  un  vallon 
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.écarte  , au  bruit  des  fieu  y es  & des 
torrens  qui  roulent  à fies  pieds  , il 
chante  une  hymne  en  l’honneur  de  la 
Divinité  dont  ii  éprouve  la  préfence, 
& qui  le  fait  exifter  & fenrir. 

La  première  Hymne  qui  fur  chantée 
dans  cette  foiitude  au  monde,  fut  une 
grande  époque  pour  le  genre-humain. 
Bientôt  on  vit  les  pères  aflènjbler 
leurs  enfans  au  milieu  des  campagnes 
pour  rendre  les  mêmes  hommages. 
On  vit  le  vieillard  entouré  de  moif- 
fons , tenant  d'une  main  une  gerbe  de 
bled  , & de  l’autre  montrant  les  deux, 
.apprendre  à la  famille  à ioupr  le  Dieu 
qui  la  nourri/Toit. 

Dans  ces  premiers  temps  on  loua 
îa  Divinité  au  lever  du  foleil  ; c’étoit 
une  efpèce  de  création  nouvelle  qui 
rendoit  l’univers  à l’homme.  On  la 
loua  aux  approches  de  la  nuit  , parce 
que  fon  oblcuriré&  fon  filence  infpi- 
roient  l’effroi.  On  la  loua  de  même  au 
renouvellement  de  l’année,  au  com- 
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me n cernent  des  faifons , à chaque  nou- 
velle lune.  Il  fembie  que , vers  l’ori- 
gine du  monde  , l’homme  peu  alluré 
des  bienfaits  de  la  nature  , s’étonnoit, 
pour  ainli-dire  , à chaque  inftant,  de 
n’en  être  pas  abandonné;  & le  défor- 
dre  qu’il  voyoit  dans  plufieurs  en- 
droits de  la  terre  encore  fauvage,  lui 
faifoit  mettre  un  plus  grand  prix  à 
l’ordre  confiant  qu’il  apperçevoitdans 
les  deux. 

Dans  la  fuite , & chez  les  peuples 
même  les  plus  policés , toutes  les  fois 
qu’il  arriva  un  bonheur  inattendu  ou 
un  fléau  terrible  , on  s’emprefla  par- 
tout à louer  les  Dieux  qu’on  adoroit- 
Ainli  nous  voyons  par  î’hiftoire  , que 
c’eft  fur  - tout  dans  le  temps  des 
épidémies  & des  guerres  ; lorfque 
de  grandes  batailles  étoient  perdues  ; 
lorfque  la  pelle  faifoit  périr  les  ci- 
toyens par  milliers;  lorfque  le  peuple 
croyoit  voir  pendant  la  nuit  un  fpec- 
tre  pâle  Se  terrible  repancire  la  delola- 
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don  fur  fes  murs  ; c’étoit  a'ors  que  les 
pretres,  dans  les  temples  & aux  pieds 
des  autels  .entourés  d’un  peuple  nom- 
breux , & levant  tous  enfemble  leurs 
mains  vers  le  ciel  , compofoient  & 
chantoient  de  nouvelles  hymnes. 

Dans  ces  temps  d’effroi , les  hym- 
nes durent  être  animées  par  l’imagi- 
nation , & refpirer  l’enthoufiafme  ; 
car  l’homme  aux  prifes  avec  la  nature, 
conçoit  des  idées  plus  grandes  par  la 
vue  de  fa  foibleffe  même.  Alors  tout 
s exagère  à fes  yeux  ; fes  expreiïîons 
s’élèvent  avec  fes  idées  ; il  peint  tout 
avec  force  ; il  emprunte  de  toute  la 
nature,  des  images  pour  louer  celui 
a qui  la  nature  eft  foumife.  Son  tty!e 
eft  quelquefois  myftérieux  comme  l’E- 
tre à qui  il  parle.  Son  oreille  même 
cherche  dans  les  fons  une  harmonie 
inconnue  : & comme  pour  donner  une 

habitation  à la  Divinité  , il  a élevé  des 

colonnes,  exhauffé  des  voûtes,  defliné 
des  portiques  ; comme  pour  la  repré- 
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fenter,  il  a agrandi  les  proportions, 
& cherché  à faire  une  figure  impo- 
fante  ; comme  pour  en  approcher 
dans  les  jours  de  fêtes  , il  a fubftitué 
à la  marche  ordinaire  , des  mouve- 
niens  cadencés  & des  pas  en  mefure  ; 
aiafi , pour  la  louer , il  cherche  , pour 
airlfi-dire  , à perfectionner  la  parole  ; 
& joignant  la  poéfie  à la  mufique , il 
fe  crée  un  langage  diftingué  en  tout 
du  langage  commun. 

Mais  comment  l’efprit  humain  ofa- 
t-il  concevoir  le  projet  de  louer  Dieu  ? 
L’ami  peut  louer  fon  ami , l'efciave 
fon  maître,  le  fujet  fon  Roi.  Malgré 
la  diftinéfcion  des  rangs , l’homme  eft 
à côté  de  l’homme.  L’orgueil  les  fé- 
pare  ; la  nature  les  rapproche.  Mais 
l’homme  & Dieu , où  eft  la  mefure 
commune  ? 

Cependant  toutes  les  nations  ont 
eu  des  hymnes.  Les  penchans  , les 
befoins  , les  vices  ou  les  vertus  ont 
décidé  des  attributs  qu’on  a loués 

A dans 
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dans  la  Divinité.  Je  te  loue , s’écrie 
l’habitant  fauvage  du  Groenland , 6 
toi  dont  la  main  invilîble  amène  tous 
les  ans  la  baleine  lous  mes  harpons 
& fait  couler  fon  fangdans  les  mers  , 
pour  m aider  à fuivre  la  trace  quand 
elle  s’éloigne  du  rivage.  Et  à l’autre 
extrémité  du  globe  , l’Indien  chante 
fous  fon  beau  ciel  : je  te  loue , ô toi  qui 
fais  croître  des  moiflons  de  riz  dans 
mes  plaines , & qui  fais  fleurir  le  ci- 
tronnier & l’oranger  au  bord  de  mes 
ruifîèaux  ; tandis  que  vers  les  bords 
de  la  Ruflîe  orientale  , un  autre  peu- 
ple fauvage  chante  auprès  de  lès  vol- 
cans : je  t’adore  & te  loue,  ô Etre 
puiffant  & terrible  qui  habites  ces 
fouterrains  enflammés,  & qui,  delà 
roules  tes  feux  parmi  nos  neiges  & 
nos  glaces.  Ainli , chez  tous  les  peu- 
ples, les  hymnes  prennent,  pour  ainli 
dite,  la  teinte  du  climat  ; & une  na- 
ture, ou  fauvage  ou  riante  , influant 
par  les  fenfations  fur  les  idées,  y dé- 
Tome  I,  B 
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termine  les  différens  éloges  qu’on  fait 

delà  Divinité  *. 

On  nous  a confervé  beaucoup 
d’hymnes  des  anciens.  Le  pays  où 
Homère  chanta , ou  Orphée  inftitua 
des  mvftères,  où  l’architeéfure  éleva 
des  temples  dont  nous  allons  encore 
admirer  les  ruines , où  le  cifeau  de 
Phidias  fembloit  faire  delcendre  la 
Divinité  fur  le  marbre  ; ce  pays  où 
l’air  , la  terre  & les  eaux  avoient,  aux 
yeux  des  habitans , quelque  chofe  de 
divin , & où  chaque  loi  de  la  nature 
étoit  repréfentée  par  uneDivinité, dut 
produire  un  grand  nombre  d’hym- 
nes en  l’honneur  des  Dieux  qu’on 
adoroit.  Mais  la  plûpart  de  ces  hym- 
nes furent  défigurées  par  des  fables  & 
des  contes  de  Fées.  Faites  pour  les 
poëtes  & les  peintres  , elles  amufoient 
le  peuple  & révoltoient  les  fages. 


* On  voit  qu’il  ne  s’agit  ici  que  des  peuples 
<quine  font  pas  éclairés  des  lumières  de  Ja  foi. 
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Nous  en  avons  quelques-unes  attri- 
buées à Homère.  On  lait  que  dans  Tes 
P o -“mes  il  a mieux  célébré  les  héros 
que  les  dieux.  Ses  hymnes  l'ont  du 
même  ton.  Ce  font  plutôt  des  mo- 
numens  de  la  mythologie  payenne  , 
que  des  éloges  religieux.  Mais  on  y 
retrouve  quelquefois  fon  pinceau  & 
les  charmes  de  la  plus  riante  poéfie. 

Les  hymnes  de  Cailimaque  offrent 
les  mêmes  beautés  & les  mêmes  dé- 
fauts. On  y voit  le  génie  efclave  de  la 
fuperftidon  ; & des  erreurs  populaires 
chantées  avec  autant  d’harmonie  que 
de  grâce. 

1!  ne  nous  relie  rien  des  hymnes  de 
Pindare  : mais  nous  fçavons  qu’elles 
etoient  toutes  confacrées  à cet  Apol- 
lon de  Delphes,  dont  les  oracles  met- 
toient  à contribution  , la  crédulité  des 
peuples  & l’ambition  des  rois. 

Tandis  que  les  poètes  & le  peuple 
défiguroient  ainfi  la  Divinité  en  la  cé- 
lébrant , les  initiés  dans  leurs  myflères 
Bij 
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lui  rendoient  un  hommage  plus  pur 
& plus  digne  d’elle.  Le  ton  de  leurs 
hymnes  eft  impofant.  Mais  l’initié , en 
parlant  à Dieu , fembloit  ne  s’occuper 
que  de  fes  propres  befoins.  Il  oubiioit 
que  des  êtres  foibles  , en  louant  leur 
père  commun  , ne  doivent  pas  le  ré- 
parer du  refte  de  la  famille , & implo- 
rer des  bienfaits  qui  ne  foient  que  pour 
eux. 

Si  les  Grecs  nous  ont  laifle  quelque 
chofe  d’augufte  & de  grand  dans  le 
genre  des  hymnes,  il  faut  convenir 
que  c’eft  celle  du  philofophe  Stoïcien  , 
nommé  Cléanthe.  Cette  hymne  trop 
peu  connue  annonce  en  même-temps 
une  imagination  forte  & une  ame  épu- 
rée des  fuperftitions.  Elle  eft  digne  de 
la  fede  qui  devoitformer  un  jour  Epic- 
tète  dans  les  fers,  & les  Antonins  fur 
le  trône.  Je  m’imagine  que  Cléanthe 
qui  fut  le  fécond  fondateur  du  porti- 
que , & qui  obligé  de  travailler  de  fes 
mains  pour  vivre  , compta  un  Roi 
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parmi  Tes  difciples  , un  jour , après 
leur  avoir  expliqué  les  principes  fur 
le  fyftème  du  monde  & l’on  Auteur 

f 

tout-à-coup  enfiammé  d’enthoufiaf- 
me,  fe  fit  apporter  une  lyre , & chanta 
en  leur  prélence  cette  hymne  qui  nous 
a été  confervée  par  Stobée. 

« O toi  qui  as  plufieurs  noms , mais 
» dont  la  force  eft  une  Sc  infinie , ô Ju- 
” piter , premier  des  Immortels , fou- 
«.verain  de  la  nature,  qui  gouvernes 
» tout , qui  foumets  tout  à une  loi , je 
3’  te  lalue  : car  il  eft  permis  à l’homme 
3’  de  t’invoquer.  Tout  ce  qui  vit,  tout 
» ce  qui  rampe,  tout  ce  qui  exifte  de 
33  mortel  fur  la  terre , nous  naquîmes 
33  de  toi , nous  fournies  de  toi  une  foi- 
>3  ble  image;  je  t’adrelferai  donc  mes 
3»  hymnes , & je  ne  cefîèrai  de  te  chan- 
33  t^r.  Cet  univers  fufpendu  fur  nos 
>’  têtes , & qui  femble  rouler  autour 
33  de  la  terre , c’elf  à toi  qu’il  obéit  ; il 
33  marche  ^ & fe  lailTe  en  lilence  gou- 
33  verner  par  ton  ordre.  Le  tonnerre 

B iij 
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» mini  lire  de  tes  loix  , repofe  fous  tes 
mains  invincibles  ; ardent  , doué 
5>  d’une  vie  immortelle,  iî  frappe  , & 
*>  la  nature  s’épouvante.  Tu  diriges 
>5  i’efprit  univerfel  qui  anime  tout , & 
» vit  dans  tous  les  êtres.  Tant , ô Roi 
» fuprême  % ton  nouvoir  eft  illimité 

r y i 

« & fouverain.  Génie  de  la  nature» 
s>  dans  (es  deux , fur  la  terre , fur 
» les  mers  , rien  ne  fe  fait  , ne  fe 
53  produit  fins  toi  , excepté  le  mal 
33  qui  fort  du  cœur  du  méchant.  Par 
a toi  , la  confufion  devient  de  For- 
as dre  : par  toi , les  élémens  qui  fe  cora- 
s3  battent,  s'unifient.  Par  un  heureux 
» accord  » tu  fonds  tellement  ce  qui 
» eft  bien  avec  ce  qui  ne  i’eft  pas  , qu’il 
33  s’établit  dans  le  tout , une  harmonie 
33  générale  & éternelle.  Seuls  parmi 
j>  tous  les  êtres,  les  médians  rompent 
jj  cette  grande  harmonie  du  monde, 
jj  Malheureux!  ils  cherchent  le  bon- 
3j  heur , & iis  n’apperçoivent  point  la 
jj  loi  univerfelle  qui , en  les  éclairant  » 
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h les  rendrait  tout  à la  fois  bons  & 
» heureux  : mais  tous  s’écartant  du 
» beau  & du  jufte , fe  précipitent  cha- 
» cun  vers  l’objet  qui  l’attire  ; ils  cou- 
-»  rent  à la  renommée,  à de  vils  tré- 
» fors , à des  plaifirs  qui , en  les  fédui- 
« fant  , les  trompenr.  O Dieu  qui 
» verfes  tous  les  dons  , Dieu  à qui  les 
» orages  & la  foudre  obéiflènr , écarte 
53  de  l’homme  cette  erreur  infenfée  ; 
53  daigne  éclairer  fon  aine;  attire- la 
» jufqu’à  cette  raifon  éternelle  qui  te 
» fert  de  guide  & d’appui  dans  le  gou- 
» vernement  du  monde  , afin  qu’ho- 
» norés  nous-mêmes,  nous  publions 
j>  t’honorer  à ton  tour,  célébrant  tes 
s>  ouvrages  par  une  hymne  non-inter- 
33  rompue,  comme  il  convient  à l’être 
33  foible  & mortel  : car  , ni  l’habitant 
33  de  la  terre,  ni  l’habitant  des  cieux 
33  n’a  rien  de  plus  grand,  que  de  cé- 
33  lébrer  dans  la  juftice  , la  raifon  fu- 
» blime  qui  préfide  à la  nature  33. 

Il  eft  difficile  fans  doute  de  parler 
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de  Dieu  avec  plus  de  grandeur.  Nous 
avons  des  hymnes  des  Romains , ou 
du  moins  quelques  morceaux  dans 
leurs  poètes,  qui  nous  en  donnent  une 
idée  * ; mais  nous  n’avons  rien  de  ce 
genre,  & qui  nous  peigne  la  Divinité 
d’une  manière  éloquente  & forte.  Les 
hymnes  qu’Horace  fit  pour  les  jeux 
féeulaires  de  Rome,  ont  îe  mérite  de 
la  déiicateflè  & du  goût;  mais  com- 
bien elles  font  au  défions  du  fujet  ! 
une  fête  établie  pour  la  révolution  des 
fiècies;  l’idée  de  la  Divinité,  pour  qui 
tous  les  fiècles  enfemble  ne  font  qu’un 
moment  ;da  foibîefTe  de  l’homme  que 
le  temps  entraîne;  fes  travaux,  qui 
lui  furvivent  un  inflant  pour  tomber 


* Voyez  une  hymne  à Bacchus  „ dans  Ovide  ; 
L’hymne  à Hercule dans  Virgile  5 & plufieurs 
hymnes  , dans  Horace.  On  y peut  joindre  le 
jpervlgiliu.rn  Veneris , qui  probablement  étoit 
une  hymne  qu’on  chantoit  dans  les  fêtes  de 
Vénus. 
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enfuite;  les  générations  qui  fe  fuccè- 
dent  & qui  fe  perdent;  les  malheurs 
& les  crimes  qui  avoient  marqué  dans 
Rome  le  ficelé  qui  venoit  de  s’écou- 
ler; les  vœux  pour  le  bonheur  du  fiè- 
cle  qui  aîloit  naître:  il  femble  que 
toutes  ces  idées  aurotent  dû  fournir 
a un  poète  tel  qu 'Horace , une  hymne 
pîeine  de  chaleur  & d’éloquence.  Mais 
p:us  un  peuple  eft  civiltfé  , moins  fes 
hymnes  doivent  avoir  & ont  en  effet 
d’enthoufialme.  Ce  font  les  peuples 
nouveaux  qui  font  plus  frappés  de  la 
nature  , & par  conféquent  de  l’idée 
d’un  Etre  créateur.  A imagination 
égale,  cette  imprefiion  même  eft  plus 
forte  chez  les  peuples  qui  habitent  les 
campagnes  , que  chez  les  peuples  ren- 
fermes dans  l’enceinte  des  villes;  & 
l’on  fent  bien  que  cela  doit  être.  Dans 
les  villes  on  n’apperçoit , pour  ainft 
dire,  que  l’homme.  Par  tout  l’homme 
y rencontre  fa  grandeur.  Les  objets 
qui  l’environnent  & qui  le  frappent , 
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c’ell  l’architedcure  qu’il  a créée  , les 
métaux  qu’il  a tirés  du  fein  de  la  terre  r 
les  richefles  qu’il  a cherchées  au  delà 
de  l’océan  , les  differentes  parties  du 
monde  unies  par  la  navigation,  enfin 
tout  ce  qu’a  de  brillant  le  tableau  de 
la  fociéré  , des  loix  , & des  arts;  mais 
dans  les  campagnes,  l’homme  difpa- 
roit , de  la  Divinité  feule  fe  montre. 
C’eft  là  que,  de  toute  part,  on  ren- 
contre les  deux.  Là,  le  fpeétacie  du 
jour  a quelque  choie  de  plus  impo- 
fant,  & la  nuit  de  plus  terrible.  Là  , 
le  retour  confiant  des  faifons  efl  mar- 
qué par  de  plus  grands  effets.  L’œil , en 
découvrant  autour  de  lui  des  efpaces 
fans  bornes,  eft  plus  frappé  de  l’éten- 
due de  l’univers,  & delà  main  invi- 
sible qui  en  a tracé  le  plan.  Il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner  il  les  premiers  peu- 
ples du  monde  , qui  étaient  prefque 
tous  des  peuples  pafteurs,  & fur-tout 
les  Orientaux  , qui  habitant  un  plus 
beau  climat  7 dévoient  plus  aimer  & 
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fentir  la  nature  , ont  donné  à leurs 
éloges  religieux,  un  caradère  que  l’on 
ne  trouve  point  parmi  nous.  Dans 
nos  climats  d’Occident , & fur  - tout 
dans  une  grande  partie  de  notre  Eu- 
rope moderne,  nous  avons  commencé 
prefque  tous , par  être  des  efpèces  de 
fauvages  fans  imagination  , enfermés 
dans  des  forêts  , & fous  un  ciel  trifte. 
Enfui të  nous  avons  été  tout  à la  fois 
corrompus  & barbares , par  des  cir- 
conflances  fingulières  & des  mélanges 
de  nations.  Enfin , nous  avons  fini  par 
être  corrompus  & polis.  On  voit  aifé- 
ment  que  dans  ces  trois  époques,  les 
éloges  religieux  ont  dû  être  foibles  & 
froids.  Notre  feu!  mérite  aujourd’hui , 
eft  d’avoir  mis  quelque  pureté  de  ftyle 
dans  un  genre  d’ouvrage  le  plus  fuf- 
ceptibîe  de  beautés  fortes , & qui  fem- 
bleroit  devoir  être  grand  & fublime  , 
comme  le  tableau  de  la  nature. 

) 
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CHAPITRE  III. 


ar 

Des  Eloges  che\  tous  les  premiers 

Peuples . 

L A louange  élevée  vers  la  Divinité, 
descendit  bien-tot  jufqu’à  l’homme. 
Elle  devok  s’avilir  un  jour  , mais  elle 
commença  par  être  jufte.  Elle  célébra 
des  bienfaits  , avant  de  flatter  le  pou- 
voir , ou  d'honorer  des  crimes.  La 
raifcn  en  eft  (impie.  Dans  ces  premiers 
temps  , l’homme  plus  indépendant  & 
plus  fier  3 étoit  plus  près  de  l’égalité, 
La  foibîefle  & le  befoin  ne  s’étoient 
point  encore  vendus  à l'orgueil  : et  le 
maître  en  enchaînaarTeicîave  , ne  lui 
avoir  point  encore  dit  ; loue- moi , car 
jje  fuis  grand  ; & je  daignerai  te  pro- 
téger . fi  tome  flattes. 

*±J  9 

On  lent  qu  lors  pour  être  loué  , il 
falloir  des  droits  réels  ; & ces  droits 
ne  purent  être  que  des  lèrylces  rendus 
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aux  hommes.  Amfi  la  découverte  du 
feu,  Papplication  de  cec  élément  aux 
ufages  de  la  vie , Part  de  forger  les  mé- 
taux, Pidee  de  fertilifer  la  terre  en  la 
remuant , la  première  & la  groffière 
ébauche  d’  ine  charrue , voilà  fans 
doute  quels  furent  les  premiers  titres 
pour  les  éloges  des  nations.  Tout  ce 
qui  efl  vil  aujourd’hui , commença  par 
etre  grand.  Les  îégidateurs  vinrent  en- 
fuite  , & ils  reçurent  aufïi  des  homma- 
ges ; car  les  loix  étoient  un  befoin 
pour  le  foible.  Enfin  , comme  la  fo- 
ciete  naiflànte  avoir  différentes  efpè- 
ces  d ennemis  ; qu’il  falloir  faire  recu- 
ler les  bêtes  féroces  dans  les  défères  ; 
qu  il  falloir  repouflèr  les  brigands  ou 
les  peup  es  armés  ; on  célébra, ceux  qui 
pour  le  repos  de  tous  facrifiant  le  leur  f 
fe  dévouèrent  à combattre  les  lions  * 
les  tigres  & les  hommes. 

Dans  ces  temps  d une  groff èreté 
fimp  e , on  loua  les  bienfaiteurs  de 
Phumanité , même  de  leur  vivant.  L’or-  ' 
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gueil  n’avoit  point  encore  éveillé  l'en- 
vie. L’homme  fauvage  admire  , & ne 
calcule  point  avec  art  pour  échapper 
à la  recormoi fiance.  Cependant  les  hé- 
ros durent  recevoir  de  plus  grands 
honneurs  après  leur  mort  ; car  on  ref- 
pede  toujours  plus  ce  qu’on  ne  voit 
pas.  Dans  la  fuite  même  , quand  il  ne 
relia  plus  d’eux  que  leur  nom  & leurs 
bienfaits  , & cet  éclat  de  réputation 
qui  aggrandit  tout , on  en  fit  des  Dieux. 
Alors  leur  tombe  fut  un  autel  ; ôc 
leurs  éloges  furent  des  hymnes. 

Tout  peuple  dès  fa  naifiance , eut 
des  éloges.  Les  Chinois , les  Phéni- 
ciens , les  Arabes  célébraient  par  des 
chants  les  grandes  a étions  & les  grands 
hommes.  La  Grèce  étoit  encore  loin 
d’être  le  pays  d’Homère  & de  Platon  , 
Iorfque  déjà  elle  avoir  adopté  ou  créé 
cet  ufage.  Nous  verrons  la  même  cou- 
tume chez  les  premiers  Romains  En- 
fin , chez  tous  les  Peuples  Celtiques 
îa  même  inftitution  régna  plufieurs 


V 


sur  les  Eloges.  39. 

fîécles.  Les  Druides  étoienc  les  philo- 
fophes  & les  prêtres  de  la  nation  : les 
Bardes  étoient  les  chantres  & les  pané- 
gyriftes  des  héros.  On  les  plaçoit  au 
centre  des  armées.  55  Viens  nous  voir 
« combattre  & mourir  , & tu  nous 
» chanteras  ».  Et  le  guerrier  qui  tom- 
boit  percé  de  coups  , tournoit  fes  re- 
gards mourans  vers  le  poète  qui  étoit 
chargé  de  Pimmortalifer.  Ces  chants, 
ou  ces  éloges  étoient  la  principale 
ambition  de  ces  peuples.  C'étoit  un 
malheur  de  mourir  fans  les  avoir  ob- 
tenus ; & l’on  croyoit  qu’alors  ces  om- 
bres guerrières  apparoifîoient  aux 
yeux  duBarde  pour  follicirer  Tes  chants, 
ou  qu’il  étoit  averti  par  le  bruit  de  fa 
harpe  qui  retentiffoit  feule  & à travers 
le  filence  de  la  nuit. 

Ces  chants  fe  confervoient  par  la 
mémoire  , & pafloient  d’âge  en  âge. 
On  les  répétoit  dans  les  familles.  On 
les  chantoit  dans  les  fêtes.  La  veille 
des  batailles  ils  fervoient  de  prélude 
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aux  combats;  ils  animoient  le  guer- 
rier & ferraient  de  confolation  au 
vieillard.  Le  héros  qui  ne  pouvoir  plus 
combattre  , affis  fous  le  chêne  , en- 
tendoit  chanter  les  exploits  de  fa  jeu- 
nelîé  ; & il  étoit  entouré  de  fes  fils  & de 
fes  petits-fils  , qui  , appuyés  fur  leur 
lance,  écoutoient  en  pleurant  les  ac- 
tions de  leurs  pères. 

On  ne  peut  concevoir  l’influence 
que  ces  panégyriques  guerriers  avoient 
fur  ces  peuples.  Ils  leur  infpiroient  un 
enthoufiafme  de  valeur , qui , pîufieurs 
fiecles  de  fuite  , leur  fervit  de  barrière 
contre  les  tirans.  C’eit  par  eux  , que 
la  Germanie  ,3a  Gaule  & l’Angleterre 
fe  défendirent  filong-temps  contre  les 
Romains.  Ces  chants  confervèrent 
dans  le  nord  de  PEcoflè  un  fentiment 
de  liberté,  & une  indépendance  qui  a 
fubfifté  jufqu’aujourd’hui.  Enfin , lors- 
qu'au neuvième  fiècle  Edouard  ï vou- 
lut conquérir  le  pays  de  Galles  , il  ne 
crut  pouvoir  Paflèrvir  qu’en  faifant 


a. 


sur  les  Eloges,  41 

maflacrer  tous  les  Bardes  : mai  > a les 
faifant  périr  , il  ne  put  anéan  r le-  rs 
chanfons  qui  perpétuèrent  dans  ces 
montagnes  tout  ce  que  les  conquéi  ans 
redoutent , le  courage  & l’horreur  de 
lafervitude. 

On  a raflembîé  depuis  peu  en  An- 
gleterre plufieurs  de  ces  monumens 
qui  s’étoient  confervés  dans  le  nord 
de  TEcofle  ; & ils  font  connus  en  Fran- 
ce fous  le  titre  de  poéfîes  erfes.  On  y 
trouve  une  imagination  plus  forre 
qu’étendue  , peu  de  variété,  peu  d’art , 
peu  de  liaifons , nulle  idée  générale  , 
nul  de  ce  s fentimens  qui  tiennent  au 
progrès  de  l’efprit , & qui  font  les  ré- 
fultats  d’une  ame  exercée  & d’une  ré- 
flexion fine.  Mais  il  y régné  d autres 
1 beautés  , le  fanatifme  de  la  valeur  > 
une  ame  nourrie  de  toutes  les  grandes 

r"} 

images  de  la  nature  , une  efpèce  de 
grandeur  fauvage  , fembiable  à celle 
des  forêts  & des  montagnes  qu'habi- 
loient  ces  peuples,  &;  iurtoutune  teinte 
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de  mélancolie  tour-à-tour  profonde 
& douce  , telle  que  dévoient  l’avoir 
des  hommes  qui  menoient  fouvent 
une  vie  foîitaire  & errante  , & qui 
ayant  une  ame  plus  fufceptible  defen- 
timent  que  d’analyfe  , converibient 
avec  la  nature  aux  bords  des  lacs  , fur 
les  mers  & dans  les  bois  , attachant 
des  idées  fuperfHtieufes  aux  tempêtes 
& au  bruit  des  vents , trouvant  tout 
inculte  & ne  poliflant  rien,  peu  atta- 
chés à la  vie,  bravant  la  mort , occu- 
pés des  fiècîes  qui  s’étoient  écoulés 
avant  eux  , & croyant  voir  fans  celle 
les  images  de  leurs  ancêtres  , ou  dans 
les  nuages  qu’ils  contemploient , ou 
dans  les  pierres  grifes  qui  au  milieu 
des  bruyères  marquoient  les  tom- 
beaux , & fur  lefquelles  le  chafièur  fa- 
tigué fe  repofoit  fouvent. 

On  fent  affez  quel  doit  être  le  carac- 
tère des  ouvrages  d’un  pareil  peuple. 
Mais  ce  qui  étonne , c’eft  que  déjà  on 
y trouve  fart  d’oppofer  les  idées  dou-» 


ces  aux  idées  terribles , 8c  de  placer 
prefque  partout  l’image  de  l’amour 
à côté  de  celle  de  la  guerre.  Peut-être 
ce  qui  nous  parc ît  un  art,  n’étoitque 
l’exprellion  naturelle  des  moeurs  de 
ces  peuples.  On  fait  que  les  Huns  , les 
Goths , les  Germains  & les  Bretons 
étoient  entièrement  aflervis  à leurs 
femmes.  Chez  des  peuples  pafleurs 
& à demi  fauvages,  l’amour  devoir  fe 
mêler  à toutes  les  idées  , 8c  même  à 
celles  de  la  guerre,  parce  que  les  fem- 
mes y étoient  des  objets  de  conquêtes. 
Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner,  fi  parmi 
tous  ces  éloges  guerriers,  il  n’y  en  a 
aucun  où  l’on  ne  trouve  des  femmes  à 
côté  des  héros , & prefque  partout  le 
contrafte  ou  l’union  de  l’amour  & des 
combats. 

Les  Germains  eurent  comme  les 
Ecoflois  & les  Bretons  , leurs  éloges 
compofés  par  leurs  Bardes  , & ils  les 
confervoient  de  même.  Plufieurs  fub- 
fiftoient  encore  du  temps  de  Charle- 
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magne.  Ce  Prince  qui  au  milieu  d’une 
vie  agitée  , & occupé  fans  cefîède  !é- 
giflation  & de  conquêtes,  trouvoit en- 
core du  temps  pour  aimer  les  arts  , fit 
raffembler  tous  ces  ouvrages,  & les  fît 
traduire  en  vers  dans  la  langue  des 
anciens  Romains.  Tant  qu’il  vécut  ? 
ces  monumens  relièrent  : mais  à fa 
mort  on  les  vendit  : & une  collection 
qui  avoir  coûté  tan  t de  foins , fe  trouva 
encore  dilperfée.  Un  pareil  trait  nous 
donne  i’idee  d’un  fiècle,  & des  barba- 
res au  milieu  defquels  la  nature  avoit 
jetté  un  grand  homme  *. 


* Il  y a pourtant  apparence  que  ces  monu- 
Hiens  fi  curieux  ne  font  point  anéantis.  Albert 
Krantz  & Jean  Aventin , deux  hiftoriens  qui 
écrivoient  au  commencement  du  feizième  fic- 
elé , citent  d’anciennes  chanfons  des  Bardes, 
qu’ils  prétendent  avoir  trouvées  dans  des  cou- 
vents d’Allemagne.  Ainiî , peut-être  les  éloges 
d’Arminius  & de  ces  fameux  Germains  ^ font 
enfevelis  aujourd’hui  dans  quelque  abbaye,  bâtie 
dans  les  mêmes  forêts  oti  les  Germains  com« 
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Si  de  la  Germanie  nous  remontons 
vers  ie  nord  & chez  les  Scandinaves , 
nous  retrouvons  Je  même  ufage.  Les 
peup.es  qui  brillèrent  Rome,  avoient 
des  prétenrions  à la  gloire.  Chez  eux: 
les  Scaldes  chantoient  les  héros.  Sou- 
vent meme  ils  gravoientees  chants  & 
ces  éloges  , ou  dans  les  forêts  , ou  en 
pleine  campagne  : & l’on  en  trouve 
encore  aujourd’hui  iur  les  rochers  du 
nord.  Les  Danois  qui  fous  le  nom  de 
Normands , ravagèrent  la  moitié  de 
l’Europe  & mirent  deux  fois  le  liè- 
ge devant  Paris  , en  s’embarquant 
pour  aller  exercer  leur  métier  de  con- 
que: ans  ou  de  pirates , ne  manquoient 
jamais  de  mettre  dans  leurs  vailfeaux, 
avec  leurs  provilions , leurs  armes  & 
leurs  tonneaux  de  biere  , quelques 

Scaldes  ou  poètes  pour  chanter  leurs 
fuccès. 


battirent  autrefois  pour  leur  liberté  II  eft  pro- 
bable que  cette  decouverte  fe  fera  un  jour. 
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Nous  avons  encore  aujourd'hui 
quelqu'un  de  ces  chants.  On  fe  doute 
bien  qu’ils  font  barbares  comme  les 
héros  qu’ils  célèbrent  : mais  à travers 
le  défordre  des  idées  , il  y règne  une 
éloquence  hère  & fauvage  : & jamais 
peut-être  le  mépris  de  la  mort , n’a 
été  mieux  peint  chez  aucun  peuple. 
Tel  eft  fur  tout  l’ouvrage  d’un  de  ces 
Scandinaves  , qui  au  neuvième  fiècle 
fut  en  même-temps  , roi  , guerrier  , 
poète  & pirate  , & qui  pris  en  Angle- 
terre les  armes  à la  main  , condamné  à 
mourir  dans  une  prifon  pleine  de  fer- 
pens , chanta  lui-même  fon  éloge  fu- 
nèbre. 

Après  avoir  raconté  tous  fes  ex- 
ploits, il  s’écrie,  « quelle  eft  la  defti- 
sî  née  d’un  homme  vaillant , fi  cen’eft 
» de  mourir  dans  les  combats  ? Celui 
55  qui  n’eft  jamais  bîefle  , eft- il  digne 
55  de  vivre  ? Il  traîne  une  vie  en- 
„ nuyeufe  ; & le  lâche  ne  fait  jamais 
35  ufage  de  fon  cœur.  Quand  les  épées 
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3©  fe  heurtent , le  devoir  du  guerrier 
3»  eft  de  fe  préfenter  contre  le  guer- 
99  r*er-  J’honore  l’homme  qui  ne  recule 
» pas  devant  un  homme.  C’efi  la 
33  gloire  de  celui  qui  a clu  courage  : 
33  & qu*  veut  inlpirer  de  l’amour  à 
>3  une  femme  , doit  être  prompt  Sc 
” hardi  dans  les  batailles....  Non  dans 
^ ie  palais  du  puiffantOdin  5 l’homme 
M orave  ne  gémit  point  fur  fa  mort. 
33  Je  ne  vais  point  vers  Odin  avec  la 
» voix  du  defefpoir.  Oh  ! comme  tous 
M uucs  enfans  courroient  à la  guerre 
s’ils  favoient  le  malheur  de  leur  père' 
35  qu’une  multitude  de  ferpens  déchire  ! 
33  J’ai  donnéà  mes  enfans  une  mère  qui 

» amis  du  courage  dans  leurfein... 

33  Mes  derniers  inflans  approchent. 

30  La  lente  morfure  des  ferpens  me 
33  donne  une  mort  cruelle.  En  voici 
89  lin  qu*  s eutrela fîè  autour  de  mon 
33  cœur.  J’efpère  que  l’épée  de  mes  en- 
33  fans  fera  teinte  dufang  de  mon  en- 
» netni.  Mes  enfans  ! leur  front  rou- 
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„ gira  de  colère  -,  & ils  ne  demeure- 
„ ront  point  affis  dans  le  repos.  J ai 
» cinquante  & une  fois  eîevé  i étendard 
„ des  batailles  ; j’ai  appris  dans  ma 
„ jeuneffe  à teindre  une  épée  de  fang. 
» Mon  efpérance  étoit  alors,  qu  aucun 
» Roi  parmi  les  hommes  neleroit  plus 
„ vaillant  que  moi.  N’entends-je  pas 
» les  Déeffes  de  la  mort  qui  m’appel- 
» lent?  Je  vous  fuis.  Je  ferois  un  Iâ- 
» che  fi  je  m’affligeois  de  mourir.  Il 
„ eft  temps  de  finir  mes  chants.  Les 

„ Déeffes  m’invitent.  Elles  s’avancent, 

„ Odin  de  fon  palais  les  a envoyées 
» vers  moi.  Je  ferai  affis  fur  un  fiege 
„ élevé  , & les  Déeffes  de  la  mort  me 
M verferont  le  breuvage  immortel. 
„ C’en  eft  fait.  Les  heures  de  ma  vie 
„ font  écoulées.  Je  vais  fourire  en 

3>  mourant  ». 

On  peut  juger  par  ce  morceau  , 
quelle  étoit  la  mythologie  , le  carac- 
tère , & le  tour  d’imagination  de  ces 
peuples,  plus  connus  jufqu  à préfent 

par 
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parleur  férocité  que  par  leur  génie. 
Mais  ce  qui  mérite  d’ëtre  obfervé  , 
c’eft  que  la  plupart  des  fcaldes  ou  chan- 
tres du  nord  étoient  Iflandois.  Ces  in- 
fulaires  avoient  la  plus  grande  répu- 
tation. Ils  étoient  accueillis  chez  les 
Rois , & confervoient  le  fouvenir  de 
tout  ce  qui  fe  faifoit  de  grand  dans  le 
nord.  Ainfi  une  Ifle  qui  n’eft  aujour- 
d’hui qu’un  amas  de  rochers  brifés  , 
ou  noircis  par  les  Volcans, & à tra- 
vers Iefquels  on  voit  dediflanceendif- 
tance  des  cabanes  & des  troupeaux  , 
quand  tout  le  relie  de  l’Europe  étotc 
barbare , a produit  une  foule  de  poè- 
tes. Aujourd’hui  les  Iflandois  font  en- 
core diflingués  par  leur  efprit  ; mais 
ils  ne  chantent  plus. Ils  chafl'ent  l’ours 

& le  renard  au  lieu  de  célébrer  les  hé- 
ros. 

L’Amérique  eut  les  mêmes  ufages 
que  notre  ancienne  Europe.  Au 
Méxique  , au  Pérou,  au  Eréfil,  au 
Canada  , & jufque  dans  des  pays 
Tome  L C 
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où  les  peuples  ignoraient  Tufage  du 
feu  ,*  on  a trouvé  des  efpèces  de  poè- 
mes deftinés  à célébrer  des  efpèces 
de  grands  hommes.  Ainfi.  partout , 
l’intérêt  public  a diâé  les  éloges.  Cha- 
que nation  a loue  ce  qui  etoit  utne  à fes 
befoins  ou  à fes  plaiflrs.  On  a loue  la  pi- 
raterie chez  les  Scandioav es,  le  brigan^ 
dage  chez  les  Huns , le  fanatifme  chez 
les  Arabes  , les  vertus  douces  & les  ta- 
lens  chez  les  peuples  civilités,  la  chaflb 
ou  la  pêche  chez  les  fauvages  , la  na- 
vigation chez  les  habit  ans  des  Mes, 
Mais  il  y a une  qualité  qui  partout , qui 
toujours  aéré  également  loues;  celt 
celle  qui  a créé  toutes  les  révolutions  , 
qui  bouleverfe  tout , quiaffujettit  tout, 
qui  foutient  les  loix  5c  qui  les  combat , 
qui  fonde  les  empires  &c  qui  les  deti  uit, 
à qui  tout  eft  fournis  dans  la  nature , 
& devant  qui  Y univers  5e  les  panégy- 
riftes  feront  éternellement  profternés  ; 

la  force.  

* ifles  Mariannes. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  Eloges  funèbres  che{  les  Egyp- 
tiens. 

N o u s avons  vu  l’origine  des  éloges 
chez  prefque  toutes  les  nations.  Je 
voudrois  maintenant  fuivre  leurs  dif- 
férentes formes  chez  tous  les  peuples 
qui  ont  cultivé  les  arts.  A la  têtje  de 
ces  pays  civilifés , je  vois  d’abord  l’an- 
cienne Egypte  , pays  de  fuperftition 
& de  fageffe  , fameux  par  fes  monu- 
mens  & par  fes  ioix  , & qui  a été  en 
même-tems  le  berceau  des  arts,  des 
fciences  & des  myftères.  On  fait  que 
ce  pays  eft  un  de  ceux  qui  a eu  le 
plus  d’influence  fur  le  refte  du  monde. 
U fut  l’école  d Orphée  & d’Homère, 
de  Pythagore  & de  Platon , de  Solon 
& de  Lycurgue.  Il  donna  fes  obélif- 
ques  à Rome , fes  loix  à la  Grèce , fes 
infhtutions  religieufes  à une  partie  de 
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l’orient  , fes  colonies  & fes  ufages 
à plufieurs  pays  de  l’Afie  & de  l’Eu- 
rope. Il  n’eut  prefque  furtout  que  des 
idées  vafles.  Ses  ruines  meme  nous 
étonnent  ; & fes  pyramides  qui  fub- 
fiftent  depuis  quatre  mille  ans  , fem- 
blent  faire  toucher  le  voyageur  aux 
premiers  fiècles  du  monde. 

C’eft  dans  ce  pays  que  l’on  conçut 
une  des  idées  les  plus  grandes  & les 
plus  utiles  à la  morale  qu’il  y ait  ja- 
mais eu.  Les  loix  par  la  nature,  n’ont 
de  prife  fur  l'homme  qu’ autant  qu’il 
refpire.  Elles  le  fuivent  jufqu  au  bord 
du  tombeau  ; là  elles  s’arrêtent , & il 
leur  échappe.  Les  législateurs  oe  1 E- 
gypte  eurent  les  premiers  l’idée  d’at- 
tacher l’homme  fortement  à quelque 
chofe  qui  luifurvive , & de  l’intéreffer 
encore  quand  il  ne  feroir  plus.  Ils  vi- 
rent que  l’opinion  refie  fur  la  terre  , 
quand  l’homme  en  difparoît,&  qu’elle 
porte  à travers  les  fiècles  , la  renom- 
mée & le  mépris.  Ils  fournirent  donc 
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l’opinion  à la  loi.  Alors  la  loi  attei- 
gnit l’homme  au  fond  de  la  tombe  ; 
& l’on  redouta  quelque  chofe  fur  la 
terre  , même  au  delà  delà  vie.  Tel  fut 
l’effet  que  produilirent  ces  fameux  ju- 
gemens  exercés  en  Egypte  fur  les 

morts , & qui  n’ont  été  depuis  imités 
par  aucun  peuple. 

I!  y avoit  un  lac  qu’il  falloir  traver- 
fer  pour  arriver  au  lieu  de  la  fépulture: 
fur  les  bords  de  ce  lac  on  arrêtoit  le 
mort.  » Qui  que  tu  fois , rends  compte 
” à la  patrie  de  tes  aérions.  Qu’as- tu 
55  fait  du  temps  & de  la  vie  f I,a  loi 
55  t’interroge;  la  patrie  t’écoute  ; la  vé- 
* rité  te  juge  ...Alors  il  comparoiffoif 
fans  titres  & fans  pouvoir,  réduit  à lui 
feul  , & efforcé  feulement  de  fes  ver- 
tus ou  de  fes  vices.  Là,  fe  dévoiloient 
les  crimes  fecrets , & ceux  que  le  cré- 
ent ou  ia  puifiance  du  mort  avoit  étouf- 
fe^ pendant  fa  vie.  Là,  celui  dont  on 
avoit  flétri  l’innocence  , venoit  à fon 
tour  flétrir  le  calomniateur  , & rede^ 
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mander  l’honneur  qui  lui  avoir  été  en- 
levé. Le  citoyen  convaincu  de  n’avoir 
point  obfervé  les  loix , étoit  condam- 
né ; la  peine  étoit  l’infamie.  Mais  le 
citoyen  vertueux  étoit  récompenfé 
d’un  éloge  public.  L’honneur  de  le  pro- 
noncer étoit  réfervé  aux  parens.  On 
affembloit  la  famille.  Les  enfans  ve- 
ndent recevoir  des  leçons  de  vertu  en 
entendant  louer  leur  père.  Le  peuple 
s'y  rendoit  en  foule.  Le  Magiftrat  y 
préfidoit.  Alors  on  célébroit  l’homme 
jufte,  à Tafpeét  de  fa  cendre.  On  rap- 
pelloitleslieux,  les  momens&  les  jours 
où  il  avoit  fait  des  adions  vertueufes. 
On  le  remercioit  de  ce  qu’il  avoit 
fervi  la  patrie  & les  hommes.  On  pro- 
pofoit  fon  exemple  à ceux  qui  avoient 
encore  à vivre  &à  mourir.  L’orateur 
finilloit  par  invoquer  fur  lui  le  Dieu 

y 

redourable  des  morts  , &par  le  confier 
pour  ainfi-dire  à la  Divinité , en  la  Sup- 
pliant de  ne  pas  l’abandonner  dans  ce 
monde  obfcur  & inconnu  où  il  venoit 
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d’entrer.  Enfin  en  le  quittant,  & le  quit- 
tant pour  jamais  , on  lui  difoit  pour 
foi  & pour  tout  le  peuple  , le  long& 
éternel  adieu.  Tout  cela  enfemble,  fur- 
tout  chez  une  nation  auftère  & grave  , 
devoit  affeder  profondément  & inf- 
pirer  des  idées  auguftes  de  religion  & 
de  morale. 

On  ne  peut  douter  que  ces  éloges  , 
avant  qu’ils  fuflènt  prodigués  & cor- 
rompus, ne  fi  fie  n t une  forte  impreffion 
fur  les  âmes.  Leur  inftitution  refTem- 
bloit  beaucoup  à celle  de  nos  oraifons 
funèbres  : mais  il  y a une  différence 
•remarquable  , c’eft  qu’ils  étoient  ac- 
cordés à la  vertu , non  à la  dignité.  Le 
laboureur  & l’artifan  y avoient  droit 
comme  le  fouverain.  Ce  n’étoit  donc 
point  alors  une  cérémonie  vaine  , où 
un  orateur  que  perfonne  ne  croyoit , 
venoit  parler  de  vertus  qu'il  ne  croyoit 
pas  davantage  , tâchoit  de  fe  pafïion- 
ner  un  inftant  pour  ce  qui  étoit  quel- 
quefois l’objet  du  mépris  public  & du 
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fien  , & entaflant  avec  harmonie  des 
menfonges  mercénaires  , flattoit  lon- 
guement les  morts , pour  être  loué 
lui-même , ou  récompenfé  par  les 
vivans.  Alors  on  ne  îouoit  pas  l’ hu- 
manité d’un  général  qui  avoir  été 
cruel,  le  défïntéreflêment  d’un  roagif- 
trat  qui  avoir  vendu  les  îoix  : tout 
étoit  (impie  & vrai.  Les  Princes  eux- 
mêmes  étoient  fournis  au  jugement  , 
comme  le  refie  des  hommes  ; & ils 
n’ét'oient  loués  que  lorfqu’ils  l’avoient 
mérité.  Il  eft  jufle  que  la  tombe  fok 
une  barrière  entre  la  flatterie  & le 
Prince  , & que  la  vérité  commence 
où  le  pouvoir  cefle.  Nous  lavons  par 
l’hifloire,  que  plusieurs  des  Rois  d’E- 
gypte qui  avoient  foulé  leurs  peuples 
pour  élever  ces  pyramides  immenfes, 
furent  flétris  par  la  loi , & privés  des 
tombeaux  qu’ils  s’étoient  eux-mêmes 
conftruits.  Lorfqu’un  de  ces  Princes 
étoit  mort,  &que  le  peuple  étoit  af- 
femblé,  il  paroifîoit  alors  difFérens 
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accufateurs  pour  dépofer  contre  fa 
mémoire.  L’un  venoit  en  habits  de 
deuil  , & diioit  : il  a fait  périr  ma 
femme  & mes  enfans  ; j’apporte  ici 
les  dernières  plaintes  qu’ils  pronon- 
cèrent en  mourant  ; ô juges , vengez- 
nous.  Un  autre;  il  m’a  ravi  ma  liberté 
& j’étois  innocent;  voilà  mes  chaînes  ; 
elles  dépofent  contre  lui  ; & je  viens 
les  fecouer  fur  fa  tombe.  Des  malheu- 
reux , en  lambeaux  , difoient  : nous 
avons  ete  arraches  de  nos  maifons 
pour  bâtir  ces  pyramides  & ces  palais: 
fur  chacune  de  ces  pierres  que  vous 
voyez,  a coulé  quelqu’une  de  nos  lar- 
mes. Et  fouvent  des  milliers  d’hom- 
mes, de  femmes  & d’enfans , étendant 
leurs  bras  à la  fois  , s’écrioient  tous 
enfemble  : il  a caufé  la  mort  de  nos 
pères,  de  nos  frères  , de  nos  époux, 
qui  tous  ont  péri  dans  une  guerre  in- 
jufte;  ô juges  , en  prononçant  fur  lui , 
fongez  a leur  l’ang.  Ainfi,  aux  pieds 
de  ce  tribunal  de  l’Egypte , retentif- 
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foient  les  plaintes  des  malheureux  : 
mais  il  manquoit  quelque  chofe  à la 
judice  ; il  eût  été  à fouhaiter  que  i’op- 
predêur  entendît  fous  fa  tombe  , & 
que  fa  froide  cendre  pût  fri  donner. 
Mais  auffi  lorfqu’un  Prince  humain  & 
bienfaifant , tel  qu’il  y en  eutpludeurs, 
avoit  cede  de  vivre,  & que  les  prêtres 
récitoient  fes  aétions  en  préfence  du 
peuple , les  larmes  & les  acclamations 
fe  mêloient  aux  éloges;  chacun  bé- 
nidbit  fa  mémoire  , & on  l’accompa- 
gnoit  en  pleurant , vers  la  pyramide 
où  ildevoit  éternellement  repofer. 

Depuis  trois  mille  ans  , ces  uiages 
ne  fubddent  plus  : & il  n’y  a dans  au- 
cun pays  du  monde  , des  magidrats 
établis  pour  juger  la  mémoire  des 
Rois.  Mais  la  renommée  fait  la  fonc- 
tion de  ce  tribunal  : plus  terrible , 
parce  qu’on  ne  peut  la  corrompre, 
elle  diète  les  arrêts  , la  poftérité  les 
. écoute , & l’hiftoire  les  écrit. 
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CHAPITRE  V. 

Des  Grecs , & de  leurs  Eloges  funè- 
bres en  l’honneur  des  Guerriers 
morts  dans  les  combats. 

Des  Egyptiens  , les  arts  pafsèrent 
chez  les  Grecs  , & bientôt  les  éloges 
naquirent  en  foule.  De  tous  les  peu- 
ples du  monde  , les  Grecs  font  peut- 
être  ceux  qui  ont  été  les  plus  paflion- 
nés  pour  la  gloire.  La  beauté  du  cli- 
mat , en  développant  leur  imagina- 
tion , leur  donnoit  un  caractère  en- 
thoufiafte  & fenfible.  La  liberté  éle- 
voit  leurs  âmes.  L’égalité  des  citoyens 
leur  faifoit  mettre  un  grand  prix  à 
l’opinion  de  tous  les  citoyens.  La  loi , 
en  permettant  à chacun  d’afpirer  aux 
charges,  & de  décider  des  affaires  de 
1 Etat , leur  défendoit  de  fe  méprifer 
eux-memes.  Les  arts  vils  abandonnés 
h des  mains  d’efclaves  , les  empê- 
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choient  de  fe  flétrir  fous  les  travaux. 
Les  exercices  & les  jeux  les  donnoient 
continuellement  en  fpe&acle  les  uns 
aux  autres.  La  multitude  des  petits 
Etats  étabülîbit  des  rivalités  d’hon- 
neurentre  les  peuples.  Enfin  les  grands 
intérêts  & les  vidoires  leur  donnoient 
ce  fentiment  d’élévation  qui  afpire  à 
la  renommée.  Aufortir  des  combats, 
où  des  millions  de  Perfes  avoient  été 
vaincus  par  quelques  hommes  libres, 
y avoit-ll  un  Grec  dont  Famé  ne  fût 
plus  fenfibie  St  plus  grande?  Ajoutez 
les  inftitutions  particulières  de  chaque 
ville  , & celles  de  la  Grèce  entière  ; 
ces  fêtes;  ces  jeux  funèbres;  ces  af- 
femblées  de  toutes  les  nations  ; les 
courfes  St  les  combats  le  long  de 
l’Alph'ée  ; ces  prix  diftribués  à la 
force  , à FadrelTe , aux  talens , au  gé- 
nie même  ; des  Rois  venant  fe  mêler 
parmi  les  combattans;  les  vainqueur 
proclamés  par  des  hérauts  ; les  accla- 
jnations  des  villes  fur  leur  pailàge; 
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les  pères  mourans  de  joie , en  embraf- 
fant  leurs  fils  vainqueurs  ; &:  leur  pa- 
trie à jamais  diftinguée  dans  la  Grèce  , 
pour  avoir  produit  de  tels  citoyens. 

Telle  etoit  la  fenfibilité  ardente  de 
ces  peuples  pour  la  gloire.  Les  gou- 
vernemens  attentifs  nourrifioient  en- 
core ce  fendaient,  en  ne  donnant  ja- 
mais oe  recompenfe  qui  pût  avilir  les 
âmes.  On  ne  rabaiftoit  pas  les  talens 
ou  les  vertus , jufqu’à  ne  les  payer 
qu  avec  de  for.  Tout  tendoit  a la 
gloire  , 8c  rien  a 1 interet.  Des  cou- 
ronne^ , des  infcriptions , des  vafès 
des  ftatues,  voila  ce  qui  récompenfoit 
& faifoit  naître  les  grands  hommes. 
Je  me  repréfente  un  père  dans  ces  an- 
ciens temps  & chez  ce  peuple  fingu- 
îier  3 voulant  animer  fon  fils  , & le  pro- 
menant à travers  les  rues  d’Athènes : 
vois- tu  , lui  dit-il , ces  deux  ftatues? 
adore-les  ; ce  font  celles  de  deux  ci- 
toyens  vertueux  cjui  ont  délivré  leur 
patrie.  Ce  monument  efl  celui  d’une 
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femme  qui  aima  mieux  mourir,  que 
trahir  des  citoyens  qui  vouloient  ren- 
dre la  liberté  à l’Etat.  Chacun  de  ces 
tableaux  que  tu  vois  , eft  une  récom- 
penfe.  Ce  général  exhortant  les  trou- 
pes , & diftingué  des  neuf  autres , c’eft 
Miltiade : il  a fauve  la  Grèce;  mais 
au ffi  il  a obtenu  ce  prix  de  fa  vic- 
toire.—Peut-être  dans  le  temps  même 

y 

qu’ils  parlent , ils  voient  un  Grec  qui 
regardoit  ce  même  tableau  en  rêvant 
profondément.  Une  larme  s’échap- 
poit , & couloit  le  long  de  fes  joues.— 
Mon  fils , ce  Grec  que  tu  vois  , c’eft 
Thémiftocle.  Bientôt  il  fera  grand , 
puifqu’il  verfe  de  fi  nobles  larmes.— 
Ils  lortent  d’Athènes,  & parcourent 
la  Grèce.  A quelque  diftance  iis  trou- 
vent Marathon.  Ils  approchent,  & 
voient  au  milieu  delà  plaine  un  mau- 
folée.—  C’eft  le  tombeau  de  ceux  qui 
font  morts  pour  la  patrie.  Regarde 
ces  colonnes.  Là  font  gravés  les  noms 
de  tous  ceux  qui  ont  vaincu  & péri 
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dans  cette  journée.  Mon  fils , lis  tous 
ces  noms  , honore-Ies  , & adore  la 
patrie  qui  récompenfe  ainfi  le  cou- 
rage.— Arrivés  aux  Thermopiles  , ils 
fe  profternent  fur  le  lieu  où  trois 
cents  hommes  fe  font  dévoués  contre 
trois  cent  mille.  Le  père  fait  lire  à 
fon fds  cette infcription  fur  le  rocher: 
P ajfant , va  dire  à Sparte  que  nous 
fortunes  morts  pour  obéir  à fes  faintes 
loix  ; & ils  redefcendent  à travers 
les  rochers,  en  filence.  Ils  continuent 
leur  courfe.  Ils  apperçoivent  une  ville. 
La  plaine  des  environs  eft  couverte  de 
monumens.  D’abord  fe  préfente  à eux 
un  trophée;  plus  loin  un  maufolée  en 
bronze , & près  de  là  , un  autel  au 
Dieu  de  la  liberté. — Cette  ville  eft 
I (3ti_‘_.  C eft  là  ; mon  fils  y c,eft  là  que 
l^s  Grecs  viennent  de  remporter  une 
vkftoire  fur  les  Perfes.  Vois  les  hon- 
neurs qui  font  rendus  à ceux  dont  le 
fang  à coulé.  Approche , & lis  fur 
l’airain  ces  vers  gravés  en  leur  hon- 
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neur,-«  C’eft  ainfi  qu’ils  parcourent  la 
Grèce.  Iis  terminent  leur  voyage  par 
les  jeux  olympiques.  En  arrivant,  ils 
vifirent  le  bois  facré,  où  ils  contem- 
plent plus  de  fix  cents  ftatues  en 
bronze  ou  en  marbre , élevées  à ceux 
qui  avoient  remporté  les  prix.  Delà  ils 
fe  rendent  aux  jeux,  & y trouvent  la 
Grèce  aflemblée.  Suppofons  que  dans 
ce  moment  même  Thémiftocle  , vain- 
queur de  Salamine  , parût  au  milieu 
des  jeux.  On  fait  que  lorfqu’il  s9y  mon- 
tra après  fa  victoire  , tout  retentit 
d acclamations  & de  bat  terne  ns  de 
mains  ; les  jeux  furent  interrompus  3 
& Pon  oubïia  pendant  une  journée 
entière  les  combattons , pour  voir  & 
regarder  un  grand  homme.  Je  m'ima- 
gine que  dans  ce  moment , le  père  de- 
voit  approcher  de  ion  fils  , & lui  dire  : 
tu  vois  dans  quel  pays  tu  es  né,  & 
comme  on  y honore  tour  ce  qui  eft 
grand  ; & toi  auffi  , mérite  un  jour 
que  ton  pays  t’honore. 
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Ain  fi,  chez  les  Grecs,  de  quelque 
côté  qu’on  jettât  les  yeux,  on  trouvoit 
par-tout  des  monumens  de  la  gloire, 
les  rues , les  temples , les  galeries  , les 
portiques  , tout  donnoit  des  leçons 
aux  citoyens.  Par-tout  le  peuple  re- 
connoifToit  les  images  de  Tes  grands 
hommes;  & fous  le  plus  beau  ciel, 
dans  les  plus  belles  campagnes  , parmi 
des  bocages  ou  des^  forêts  facrées  , 
parmi  les  cérémonies  & les  fêtes  reli— 
gieufes  les  plus  brillantes , environnés 
d’une  foule  d’artiftes  , d’orateurs  & de 
poètes  qui  tous  peignoient , modé- 
loient,  célébroient  ou  chantoient  des 
héros,  marchant  au  bruit  enchanteur 
de  la  poéfie  & de  la  mufique  , qui 
étoient  animées  du  même  efprit , les 
Grecs  viâorieux  & libres, ne  voyoient, 
nefentoient,  ne  refpiroient  par-tout 
que  rivreffe  de  la  gloire  & de  l’immor- 
talité. 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  chez  un 
pareil  peuple  , Pufagë  des  éloges  ait 
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été  établi.  Les  Grecs  eurent , comme 
les  Egyptiens  , des  éloges  funèbres  ; 
mais  ils  les  appliquèrent  d’une  manière 
différente.  En  Egypte,  où  la  politi- 
que étoit  liée  à la  religion , on  le  pro- 
pofoit  fur-tout  de  faire  régner  la  mo- 
rale dans  toutes  les  dafl.es  de  citoyens: 
dans  la  Grèce , compofée  de  républi- 
ques libres  & guerrières , on  s’atta- 
choit  à élever  les  âmes  & à v nourrir 
le  mépris  des  dangers  & de  la  mort. 
Ainfi  les  éloges  funèbres  n’étoient 
accordés  au  nom  de  l’Etat,  qu’à  ceux 
qui  étoient  morts  pour  l’Etat. 

D’abord  on  frappoit  les  yeux  par 
un  appareil  impofant  & augufte  ; car 
chez  tous  les  peuples  , la  première 
éloquence  eft  celle  qui  parle  aux  fens. 
On  dreffoir  une  tente  , où  étoient 
portés  lesoffemens  des  guerriers.  Là , 
ils  demeuraient  trois  jours  expofés  à 
la  vénération  publique.  Le  peuple  y 
accouroit  en  foule  ; il  jettoit  fur  ces 
offemens  des  couronnes  de  fleurs , de 
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I’e*cens  & des  parfums.  Le  troisième 
jour,  on  mettoit  les  reftes  de  ces 
braves  citoyens  fur  des  chars  ornés 
de  branches  de  cyprès.  La  pompe 
s’avançoit  au  fon  des  inftrumens , 
jufqu’au  lieu  de  la  fépulture.  Cette 
enceinte  étoit  regardée  comme  un 
temple  confacré  à la  valeur. 

Les  derniers  devoirs  rendus,  l’ora- 
teur montoit  fur  la  tribune  , & pro- 
nonçoit  l’éloge  funèbre.  Nous  avons 
encore  trois  de  ces  difcours.  L’un  efl 
de  ce  Périclès  qui  fut  tout  à la  fois 
:apitaine  & orateur,  élève  d’Anaxa- 
;ore  , amant  d’Afpafie  , redoutable  à 
a Grèce  , & corrupteur  d’Athènes. 
Dn  fait  qu’il  enivra  le  premier  les 
Athéniens  de  fpedacles  & de  fêtes  , 

St  leur  donna  des  vices  pour  les  gou- 
rmet; mais  ce  fut  fon  éloquence  qui 
e rendit  quarante  ans  monarque  d’une 
épublique.  Je  le  renverfe  en  luttant, 
lifoit  un  de  fes  rivaux  ; mais  lors 
nême  qu’il  eft  à terre , iî  prouve  aux 
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Athéniens  qu’il  n’eft  pas  tombé  ; & 
les  Athéniens  le  croient.  Ce  fut  après 
la  guerre  de  Samos  , où  il  avoir  lui- 
même  commandé  , & remporté  plu- 
fieurs  vidoires  , qu’il  prononça  cet 
éloge  funèbre.  Je  vais  tâcher  d’en 
donner  une  idée;  mais  il  fautfefou- 
venir  que  ce  n’eft  ici  qu’un  extrait , 
c’eft-à-dire  une  copie  foibie  & par 
lambeaux , dans  une  langue  qui  n’a  ni 
la  richeflè  & l’harmonie  de  la  langue 
grecque , ni  la  mélodie  des  accens  , 
ni  l’heureufe  compofition  des  mots  , 
ni  cette  foule  de  liaifons  qui  enchaî- 
nent les  idées , ni  cette  liberté  des  in- 
verfions  qui  met  tant  de  variété  dans 
la  marche  , & qui  permet  à la  langue 
defuivre  avec  fouplefiè , & dedeflîner 
pour  ainfî  dire , tous  les  mouvemens 
de  I’ame  & des  pallions.  Je  ferai  com- 
me ces  peintres  qui  ne  pouvant  tranf- 
porter  avec  eux  un  antique  pour  le 
fiiire  admirer,  en  crayonnent  rapide- 
ment les  contours  & les  principaux 
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traits  : prefque  tout  le  mérite  de  la 
figure  échappé  ; niais  on  connoît  du 
moins  les  mouvemens  & l’attitude. 

Périclès  commence  par  faire  un 
magnifique  éloge  d’Athènes.  Il  vante 
la  lioerte  dont  on  y jouit  , 6c  la  gloite 
immortelle  qu’elle  s’eft  acquife  en 
fauvant  plufieurs  fois  la  Grèce.  « Ci- 
toyens  , c’eft  pour  cette  patrie  que 
» font  morts  les  guerriers  que  vous 
” venez  d’enfevelir.  Quand  vous  con- 
» templerez  fa  grandeur,  fongez  que 
” c eft  à leur  fang  que  vous  la  devez. 
» En  donnant  leur  vie  pour  l’Etat,  ils 
» ont  mérité  la  plus  honorable  des 
» fépultures.  Je  ne  parle  pas  de  celle 
» où  repofent  leurs  oflemens  : la  gloire 
53  des  glands  hommes  n’eft  pas  ren- 
33  fermée  fous  le  marbre  qui  les  cou- 
» vre.  La  terre  entière  eft  leur  mau- 
” folée.  Leur  nom  vit  dans  toutes  les 
» âmes.  C eft  la  que  leur  mémoire 
» habite  éternellement  ; au  lieu  que 
" les  tombeaux  élevés  de  la  main  des 
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» hommes  font  détruits  par  le  temps. 
« Imitez  donc  ces  braves  citoyens. 
» Penfez , à leur  exemple , que  le  bon- 
» heur  eft  la  liberté,  & que  la  liberté 
» eft  dans  la  grandeur  de  l’ame  ».  Il 
s’adreffe  enfuite  aux  pères  de  ces 
guerriers.  « Je  ne  cherche  point  à 
» vous  confoler,  dit -il.  Vos  enfans 
» ne  font-ils  pas  morts  avec  courage? 
» Ne  préférez-vous  poinr,  comme  eux, 
» un  trépas  honorable  à une  vie  qui 
» feroit  ou  obfcure  , ou  honteufe  ? » 
Il  exhorte  les  pères  qui  font  encore 
dans  la  force  de  l’âge , à donner  de 
nouveaux  défenfeurs  à l’Etat.  Il  anime 
& confole  ceux  qui , affaiblis  par  la 
vieilleffe,  n’ont  plus  l’efpérancede  fe 
voir  revivre  dans  leur  poftérité.  «Non, 
» votre  maifon  n’eft  pas  foUsaire.  Vos 
» enfans  ne  font  plus  , mais  leur  gloire 
» y habite  avec  vous.  Elle  répandra 
» fon  éclat  fur  vos  derniers  jours  ». 
Enfuite  adreflant  la  parole  aux  frères 
& aux  enfans  des  morts.  « Une  grande 
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» carrière  vous  efl  ouverte,  dit -il: 
» vous  avez  l’exemple  de  vos  pères  & 
» de  vos  frères  : mais  ne  vous  flattez 
” pas  g atteindre  aifement  à leur  re- 
” nommée  ; car  tant  que  l’homme  efl 
» vivant,  il  a des  rivaux  ; & la  haine 
» qui  le  pourfuit,  cherche  fans  ceffe  à 
» lui  arracher  fa  gloire:  mais  on  rend 
» juftice  à celui  qui  n’efl  plus.  La  mort 
» feule  fait  difparoître  l’envie  , & 

” donne  leur  place  à ceux  qui  ont  été 
» grands  ». 

Ce  difcours  dePériclès,  qu’il  faut 
voir  tout  entier  dans  Thucidide  , fit 
tant  d’effet, que  les  mères  & les  femmes 
des  guerriers  coururent  l’embraffer 
avec  tranfport , quand  il  defcendit  de 
îa  tribune , & le  reconduifirent  en 
triomphe  , en  chargeant  fa  tête  de 
fleurs.  Tel  etoit  le  pouvoir  de  l’élo- 
quence fur  ces  âmes  fenfibles,  & la 
vigueur  de  caraétère  qui , chez  les 

femmes  même  , faifoit  préférer  la 
gloire  à la  vie. 
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Le  fécond  dil cours  de  ce  genre , 
que  nous  ayons  , eft  de  Démofthène. 
Son  nom  rappelle  encore  aujourd’hui 
de  grandes  idées , les  idées  de  patrie  , 
de  courage  Se  d'éloquence.  On  fait 
que  feul  Se  fans  fecours  5 il  fit  trembler 
Philippe  ; qu’il  combattit  fucceffive- 
ment  trois  opprefleurs  ; que  dans  l'exil 
même  il  fut  plus  grand,  que  fes  con- 
citoyens n’étoient  ingrats;  qu  il  penfa, 
parla , vécut  toujours  pour  la  liberté 
de  fon  pays  3 Se  travailla  quarante  an- 
nées à ranimer  la  fierté  d’un  peuple 
devenu  , par  la  mollefîe  , le  complice 
de  fes  tyrans.  Peut-être  eut-il  le  tort 
de  Caton  ; peut-être  fut-il  trop  grand 
pour  fa  patrie  Se  pour  fon  fiècie.  Son 
caradere  ardent  vouiut  donner  a i^s 
concitoyens  un  mouvement  qu’ils  n’é- 
toient pas  en  état  de  iuivre  i leurs  âmes 
qui  avoient  perdu!  Habitude  des  gran- 
des choies  j n’avoient  plus  que  de  1 i- 
magination  pour  les  fentir.  Il  prit  en 
eux  le  courage  d un  moment  pour  de 
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la  vertu  ; & les  précipitant  dans  une 
guerre  au-deffus  de  leurs  forces , il  dé- 
truifit  le  dernier  rempart  d’Athènes 
le  refped  qu’inipiroit  un  grand  nom. 
Il  les  perdit  en  apprenant  à leur  tiran 
& à eux-mêmes  le  fecret  de  leur  foi- 
bleffe. 

L’époque  de  ce  malheur  fut  la  ba- 
taille de  Chéronée.  On  n’ignore  point 
qu’elle  fut  livrée  par  les  confeils  de 
Démofthène  , & quelle  fut  perdue. 
Dans  une  ville  divifée  en  facïions , & 
dont  la  moitié  corrompue  par  l’or  de 
Philippe,  fe  précipicoit  au-devant  de 
fes  fers  , on  ne  manqua  point  une  fi 
belle  occafion  de  déclamer  contre  un 
grand  homme.  Démofihène  fut  ac- 
cufe  par  l’envie  , mais  abfous  par  le 
peuple.  Les  Athéniens  oublièrent  ce 
qu’il  y avoit  de  malheureux  dans  l’é- 
venement , pour  ne  voir  que  ce  qu’il 
y avoit  de  grand  dans  le  confeil.  On 
lui  accorda  même  l’honneur  de  louer 

les  guerriers  morts  dans  cette  bataille. 

Tome.  I.  jj 
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Il  faut  avouer  que  ce  difcours  n’eft  pas 
digne  de  la  réputation  de  l’orateur. 
Ce  n’eft  point  là  que  fe  trouve  ce  beau 
mouvement  fi  connu  & qui  a rapport 
à la  même  bataille;  » non , Citoyens , 
» non  , en  combattant  Philippe,  vous 
» n’avez  point  fait  de  faute.  J’en  jure 
s»  par  les  mânes  de  ces  grands  hom- 
3>  mes  qui  ont  combattu  pour  la  mê- 
»>  me  caufe  aux  plaines  de  Mara- 
» thon  >3.  Son  éloge  funèbre  n’a  pref- 
que  ni  élévation  , ni  chaleur.  On  lui 
fit  même  un  crime  de  4’avoir  pronon- 
cé. Malheureufementil  s’étoit  trouvé 
à cette  bataille , 5c  il  avoit  été  entraîné 
dans  la  fuite  par  le  refte  des  citoyens. 
Efchine  avec  toute  l’éloquence  d’un 
ennemi  & d’un  rival  , s’écrie  dans  le 
fameux  difcours  qu’il  prononça  con- 
tre lui  : 33  comment  avec  ces  mêmes 
33  pieds  qui  ont  fi  lâchement  quitté 
33.  eur  porte  dans  le  combat  , as- tu 
33  oie  monter  fur  la  tribune  pour  y 
» oùer  ces  mêmes  guerriers  que  tu  as 
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» conduits  à la  mort  » ? Et  ailleurs  il 
repréfente  aux  Athéniens  que  s’ils  ac- 
cordent à Démofthène  une  couronne 
d’or,  au  moment  où  le  hérault  pro- 
clamera fur  le  théâtre  cet  honneur  qui 
lui  eft  rendu  , les  pères  , les  femmes 
& les  enfans  de  tous  ceux  qui  font 
morts  par  fa  faute  à Chéronée,  pouf- 
feront des  cris  d’indignation  5c  verfe- 
ront  des  larmes  , de  ce  que  tant  de 
braves  guerriers  font  morts  fans  ven- 
geance  , 3c  que  Démofthène  qui  eft 
leur  aflafîîn  , reçoit  cependant  un  hon- 
neur public  en  prélènce  de  toute  la 
Grèce  aflèmblée.  Ce  mouvement  feul, 
il  faut  en  convenir  , vaut  mieux  que’ 
tout  le  difeours  que  prononça  Démof- 

thène  , après  la  bataille,  en  l’honneur 
âes  morts. 

^ On  ne  peut  faire  un  pas  dans  la 
jrèce  , fans  trouver  de  grands  noms. 
je  tr°ifième  difeours  que  nous  avons 
citer  , eft  de  Platon.  Il  efl  renfërmé 
ians  un  de  fes  dialogues  intitulé  le 
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Ménéxene.  Socrate  apprend  qu’on  va 
choifir  un  orateur  pour  faire  l’éloge 
funèbre  des  guerriers  morts  cette  an- 
née. Il  demande  fur  qui  pourra  tom- 
ber le  choix.  On  lui  nomme  deux 
orateurs.  Alors  il  raconte  qu’il  étoit  la 
veille  chez  Afpafie  , & que  la  conver- 
farion  étant  tombée  fur  le  même  fu- 
jet , cette  femme  qui  avoit  donné  des 
leçons  d’éloquence  à Périclès , & qui 
alors  en  donnoit  à Socrate  , fe  mit 
tout-à-coup  à prononcer  un  éloge  fu- 
nèbre des  guerriers , moitié  fait  fur  le 
champ , moitié  préparé.  Ménéxèneeft 
curieux  de  l’entendre  ; & Socrate  qui 
Va.  retenu  , a la  complaifance  de  le  réo- 
pérer. Le  difcours  eft  cenfé  d’Afpafie: 
mais  on  apperçoit  Platon  caché  derr 
rière  la  courtifanne. 

La  fin  eft  d’une  grande  beauté. 
L’orateur  après  avoir  loué  les  morts , 
s’adreflè  aux  vivans  , comme  c’é- 
toit  l’ufage  , & furtout  aux  enfans 
de  ceux  qu’il  vient  de  célébrer  ; il  les. 
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transporte  au  moment  où  leurs  pères 
mouroient  fur  le  champ  de  bataille. 
Il  fuppofe  que  lui-même  étoit  alors 
préfent  , & qu’il  a reçu  le  teftament 
de  mort  de  ces  guerriers  , & leurs 
dernières  paroles  pour  ceux  qui  leur 
font  chers.  I!  faut  lire  tout  ce  mor- 
ceau dans  l'original  même  ; je 
doute  que  l’on  trouve  rien  chez  les 
Grecs  d’une  éloquence  plus  noble. 
C-’eftJa  Surtout  que  régné  cet  amour 
de  la  patrie  & cet  enthoufiafme  répu- 
blicain  qui  caraétérife  prefque  tous  les 
ouvrages  de  leurs  orateurs.  Les  guer- 
riers de  la  Grèce  après  avoir  lu  ou  en- 
tendu de  pareils  diScours  , dévoient 
etre  plus  enflammés  que  dans  les  pays 
où  le  Soldat  mercénaire  méprifé  & 
paye  , combat  fans  vertu  , meurt  fans 
gloire , eflùye  le  dédain  pendant  Sa 
vie,  & l’oubli  après  fa  mort.  Au  refle 
il  paroit  que  ce  dernier  diScours  ne  fut 
pas  prononcé.  Platon  , qui  ne  fe  mêla 
jamais  des  aitaires  publiques  , ne  parut 
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point  dans  Athènes  au  rang  des  ora- 
teurs ; mais  dans  cet  éloge  funèbre , 
compofé  en  l’honneur  des  guerriers , 
il  voulut  difputer  le  mérite  de  l'élo- 
quence à Périclès  , comme  dans  fes 
autres  ouvrages  il  lutte  avec  Pytha- 
gore  pour  la  philofophie , avec  Li- 
curgue  & Solon  pour  la  politique , 
avec  Homère  pour  l’imagination  ; fou- 
vent  fublime  j & prefque  toujours 
poëce,  orateur,  philofophe  & légifla- 
teur. 

\ e 
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CHAPITRE  VI. 

Des  Eloges  des  Athlètes  , & de  quel- 
ques autres  genres  d’éloges  che{  les 
Grecs, 

o u s venons  de  voir  les  guerriers 
îiiourans  pour  la  patrie,  loués  parla 
patrie.  C’étoit  une  inftitution  politi- 
que, &une  dette  de  Tétât.  Quoique  le 
fang  des  hommes  n’ait  pas  toujours 
été  fort  refpe&e  , nous  concevons 
pourtant  qu’il  y ait  eu  des  pays  où  on 
Ta  honoré  de  quelques  larmes.  Orl 
conçoit  un  peu  moins  les  éloges  pro- 
digues aux  Athlètes.  Nous  favons  ce- 
pendant que  les  vainqueurs  des  jeux 
étoient  célébrés  par  des  chants  pu- 
blics. Les  poètes  immortalifoient  la 
patrie  & les  noms  de  ces  hommes  ro- 
bufles  ; & les  concitoyens  d’LTomèrc 
& de  Platon , d’Euripide  & de  Socrate  3 

Div 


8o  - Essai 

chantoient  dans  les  aflèmblées  & forts 
les  portiques  d’Athènes , des  vers  def~ 
tinés  à célébrer  la  fouplefle  ou  la  force 
des  mufcles  d’un  lutteur.  Quelqu’éloi- 
gnés  que  ces  éloges  foient  de  nos 
mœurs  , il  efl  pourtant  aifé  d’en  ren- 
dre raifon.  L’univers  a changé.  Arts, 
fciences  , travaux,  inftrumens  , guer- 
res , tout  efl;  perfectionné  , ou  du 
moins  tout  a pris  une  forme  différente. 
La  vigueur  du  corps  n’eft  plus  rien. 
L’intelligence  a trouvé  l’art  de  fe  palier 
de  la  force.  Avec  la  foule  des  inftru- 
mens  qu’il  a créés  , l’homme  fépare& 
façonne  fans  peine  les  bois  , les  mé- 
taux & les  pierres.  Avec  les  cabeftans , 
les  leviers  & les  roues  , il  foulève  & 
tranfporte  des  fardeaux  immenfes. 
Avec  le  fecours  de  l’eau  , il  communi- 
■ que  un  mouvement  perpétuel  & ra- 
pide à de  vaftes  machines.  Avec  le 
fecours  de  l’air  , il  fait  moudre  fes 
grains  & mouvoir  fas  vaifîèaux.  Avec 
le  fecours  du  feu  , il  fait  monter  l’eau 
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dans  Tes  pompes,  fépare  les  rochers, 
creufe  les  mines.  Amfi  on  eft  parvenu 
à vaincre  &à  s’affujettir  la  nature  par 
ks  forces  de  la  nature  même.  En  affoi- 
bliflant  les  réfiftances  , en  augmentant 
les  vîtefles  partout  on  produit  de 
grands  effets  par  de  petits  moyens. 
L’invention  de  la  poudre  , c’eft-à-dire 
l’application  de  l’air  & du  feu  aux 
combats  , a rendu  de  même  la  force 
inutile  pour  attaquer  ou  pour  défen- 
dre. Les  armées  aujourd’hui  font  de 
grandes  machines  , dont  toutes  les 
parties  fe  meuvent  enfemble , & ren- 
verfees  tout  à la  fois,  ou  percées,  mu- 
tilées, & divifees  par  le  feu.  Les  hom- 
nies  s envoyeur  mutuellement:  la  mort 
fans  fe  joindre.  On  peut  la  prévoir 
on  ne  peut  l’éviter.  Une  force  unique 
& terrible  , diftribuant  au  hazard  les 
dangers , égale  le  fort  au  foible  & le 
courageux  au  lâche.  L’art  même  plus 
perfectionne , décide  prefque  toujours 


8z  E s s a r l ■' 

la  viéloire  par  les  polies.  Le  génie  d’urr 
homme  rend  inutiles  les  bras  de  cent 
mille  hommes. 

On  fent  que  prefque  rien  de  tout 
cela  n’étoit  chez  les  anciens.  L’homme 
n’avoit  pas  encore  eu  le  temps  de  raf- 
fembler  autour  de  lui  tant  de  machi- 
nes. Il  n’avoit  que  lui- même  à oppo- 
fer  à la  nature , aux  travaux , aux  dan- 
gers. Dans  les  batailles  , c’étoit  pref- 
que toujours  une  lutte  d’homme  à 
homme.  Tout  guerrier  étoit  chargé 
de  fa  propre  défenfe.  Aujourd’hui, 
chaque  force  fe  mêle  & fe  confond 
dans  la  malfe  générale  des  forces  t 
alors  chaque  force  étoit  ifolée  , 
& ne  protégeoit  qu’elle  - même.  On 
devoit  donc  attacher  un  grand  prix 
à la  vigueur.  Delà  tous  ces  jeux  , & 
l’importance  qu’on  y mettoit.  Que 
parlons-nous  de  jeux?  C’étoit  là  que 
les  Grecs  apprenoient  à vaincre  les 
Perfes.  Là , ils  apprenoient  à mefurer 
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le  danger , à le  prévoir  , à ufer  tour-à- 
rour  de  force  ou  d’adrefTe  , à terraflèr 
à fe  relever,  à lancer  des  poids  énor- 
mes , à franchir  des  barrières , à par- 
courir rapidement  de  vafles  efpaces  , 
à fupporter  les  impreffions  de  l’air , 
1 ardeur  du  foleil , les  longs  travaux, 
à voir  couler  leur  fueuravec  leur  fang, 
enfin  à préférer  la  fatigue  à la  molleflè , 
& 1 honneur  à la  vie.  Leurs  gymnafes 
étoient  pour  eux  les  apprentiffages  de 
Marathon  & de  Platée.  A Rome, fans 
avoir  les  mêmes  inftitutions,  on  forti- 
fioitde  même  les  corps  par  l’exercice. 
La  courfe,  la  lutte,  le  difc  , la  danfe 
militaire  , le  tibre  traverfé  à la  nage  , 
étoient  Pamufement  de  tous  les  Ro- 
mains. C’étoit  fur  le  champ  de  Mars 
que  fe  formoient  les  conquérans  de 
l'Afrique  & de  l’Afie.  Au  temps  de  la 
chevalerie  en  Europe  , la  jeune  No- 
bleffe  étoit  obligée  defubir  des  épreu- 
ves qui  donnoient  aux  corps  une  vi- 
gueur inconnue  aujourd’hui.  En  Amé- 
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rique  , on  exerçoit  les  jeunes  gens 
comme  à Sparte  , à vaincre  la  dou- 
leur ; & pour  être  admis  à l’honneur 
de  combattre  & de  porter  les  armes 
il  falloir  donner  les  plus  grandes  preu- 
ves d’intrépidité  & de  force,  Ainfi 
avant  l’invention  delà  poudre  c’eft- 
à-dire  avant  qu’on  eût  découvert  l’art 
d’unir  la  molleffe  au  courage  , & que 
la  foiblelTe  fût  parvenue  à détruire  fans 
effort  , & à triompher  fans  mouve- 
ment j la  force  du  corps  a été  & a dû 
être  en  effet  dans  la  plus  grande  efti- 
me  fur  toute  la  terre.  Il  faut  donc 
pardonner  aux  Grecs  les  éloges  de. 
leurs  Athlètes.  La  Grèce  eh  louant  la 
vigueur  des  mufcles  , louoit  l’infcru- 
xnent  de  fes  victoires  & les  garants  de 
fa  liberté. 

On  n’ignore  pas  que  toutes  les  odes 
de  Pindare  font  des  éloges  de  ce  gen- 
re ; & je  m’y  arrêterai  peu.  Leur  im- 
pétuofité  , leurs  écarts  , leur  défordre  7 
& furtout  les  longs  détours  par  lef- 
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qoefs  il  paflè  pour  trouver  ou  fuir  fon' 
fujet . tout  cela  eft  connu,  fl  femble 
que  Pindare  a peur  de  rencontrer  fes 
hci  os  r & qu  il  les  chante , à condition 
de  n en  point  parler.  Cependant  il  a 
pafle  fa  vie  à célébrer  des  Athlètes  , 
mais  toujours  plein  d’enthoufiafme 
pour  la  viéioire  , & froid  pour  le 
vainqueur;  à peu  - près  comme  ces 
hommes  qui  ayant  le  befoin  ou  l’in- 
térêt de  louer  , admirent  comme  ils  | 

peuvent , méprifent  la  perfonne  & flat- 
tent le  rang. 

Outre  ces  éloges  chantés  , ou  pro- 
noncés une  fois , les  Grecs  avoient 
des  efpèces  d’éloges  périodiques  ou 
anniverfaires  , en  l’honneur  des  ci- 
toyens qui  avoient  fait  quefqu’aâion 
extraordinaire  , ou  rendu  de  grands 
fervices  à l’Etat.  Ain  fi  à Sparte  , on 
prononçoit  tous  les  ans  l’éloge  deLéo- 
nidas  fur  fon  tombeau.  Nous  n’avons 
aucun  de  ces  difcours  , mais  nous  ne 
pouvons  douter  qu’il  n’y  en  eut  quel- 


86  Essai 

quefois  de  très-éloquens.  On  raconte 
qu’un  philofophe  Grec  arrivant  par 
hazard  à Smirne  le  jour  qu’on  y célé- 
broit  la  fête  d’Homère  , fut  prié  de 
prononcer  fon  éloge.  Il  n’étoit  pas 
préparé  : mais  traverfant  en  filence  la 
foule  du  peuple  , il  fe  rendit  au  lieu  où 
étoit  la  flatue  d’Homère.  Là  , pofant 
les  deux  mains  fur  la  bafe  , il  rêva 
quelque  temps  profondément  , puis 
comme  infpiré  par  la  flatue  du  poète  9 
il  parla  tout-à-coup  avec  la  plus  gran- 
de éloquence.  Sans  doute  à Sparte  , la 
vue  du  tombeau  de  Léonidas , & cette 
fête  confacrée  à un  héros,  devoit  ex- 
citer le  même  enthoufîafme  chez  l’O- 
rateur. 

A Athènes  les  chants  de  Calliflrate 
célébroient  tous  les  jours  les  deux  hé- 
ros qui  avoient  délivré  la  ville  de  la  ty- 
rannie des  Pififtratides.  Ces  chants 
étoient  dans  la  bouche  de  tous  les  ci- 
toyens; & à la  fin  des  repas  , dans  ces 
moniens  où  l’on  couvroit  la  table  de 
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fîeurs , où  les  jeunes  efclaves  diftri- 
buoient  des  couronnes  fur  routes  les 
têtes , & où  les  vins  délicieux  de  l’Ar- 
chipel animoient  déjà  les  convives  , 
chacun  prenant  dans  fa  main  des  bran- 
ches de  myrthe  , faifoit  une  libation 
aux  Mufes , & chantoit  l’hymne  d’Ar- 
modius , & d’Ariftogiton. 

Pericles  ayant  inftirué  un  prix  de 
mufique,  voulut  que,  chaque  année, 
le  fujet  du  chant  fut  aufli  les  louan- 
ges de  ces  deux  citoyens  ; & dans  la 
fuite  on  y ajouta  le  nom  de  Thrafi- 
bule  qui  chaffa  les  trente  tirans.  Re- 
marquons que  pour  rendre  hommage 
à fes  libérateurs  , le  peuple  d’Athènes 
avôit  choifi  les  fêtes  de  Minerve.  Ce 
peuple  généreux  penfoit  que  c’eft  ho- 
norer les  Dieux  , que  de  louer  ceux 
qui  rendent  la  liberté  aux  hom- 
mes. C’eft-là  encore  que  l’on  voit  le 
genie  de  ce  peuple  , qui  mêloit  à fes 
plaifirs  même  des  leçons  de  grandeur. 
La  ; tous  les  arts  étoient  afïèrvis  à la 
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politique  ; & la  mufique  même  qui  ail- 
leurs n’eft  deftinée  qu’à  réveiller  des 
idées  douces  & voluptueufes  , ou  à ir- 
riter une  fenfibilité  vaine  , célébroit 
dans  Athènes  les  grandes  aéiions , & 
les  héros» 


CHAPITRE  VII. 

D’Ifocrate  & de  fes  Eloges. 

T1 

JL  andis  que  les  Orateurs  dans  la 
tribune  , les  Poëtes  dans  leurs  vers  , 
les  Mulïciens  dans  leur  chant  , célé- 
broient  publiquement  les  guerriers , 
les  athlètes  & les  grands  hommes  , 
d’autres  Ecrivains  compofoient  dans 
la  retraite  des  éloges  qui  étoient  écrits 
& rarement  prononcés.  Il  paroît  que 
le  premier  qui  travailla  dans  ce  genre 
fut  Ifocrate.  Cet  Orateur  , comme  on 
fait  ,eur  la  plus  grande  réputation  dans 
fonfiècie.  Il  étoit  digne  d’avoir  des  ta- 
îens;  car  il  eut  des  vertus.  Très-jeune 
encore,  comme  les  trente  opprefleurs 
qui  régnoient  dans  fa  patrie  , faifoienc 
traîner  au  fupplice  un  citoyen  ver- 
tueux , il  ofa  lèul  paroître  pour  le  dé- 
pendre, & donna  l’exemple  du  coura- 
ge, quand  tout  donnoit  l’exemple  de 
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Paviiiflèment.  Après  la  mort  de  So- 
crate dont  il  avoit  été  le  difciple  , il 
ofa  paroître  en  deuil  dans  Athènes  , 
aux  yeux  de  ce  même  peuple  aflaffin 
de  fon  maître;  &c  des  hommes  qui  par- 
vient de  vertus  & de  loix  en  les  ou- 
/ ■ 4 ■ * 

trageant  , ne  manquèrent  pas  de  le 
nommer  fédirieux  , lorfqu’il  n’étoit 
que  fenfible.  Ayant  perdu  des  biens 
confidérables , il  ouvrit  une  école  & y 
acquit  des  richeflès  immenfes.  Le  fils 
d’un  Roi  lui  paya  foixante  mille  écus 
un  difcours  où  il  prouvoit  très-bien 
qu’il  faut  obéir  au  Prince.Mais  bien-tôt 
après  il  en  compofa  un  autre  , où  il 
prouvoit  au  Prince  qu’il  devoir  faire  le 
bonheur  des  fujets.  Piufieurs  de  fes 
difciples  devinrent  de  grands  hom- 
mes ; & comme  partout  le  fuccès  fait 
le  mérite  , leur  gloire  ajouta  à la  fien- 
ne.  Il  avoit  eu  le  malheur  d’être  l’ami 
de  Philippe , de  ce  Philippe  le  plus 
adroit  des  conquérans  & le  plus  poli- 
tique des  Princes  : aimé  de  i’oppref- 
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feur  de  fon  pays  , il  s’en  jullifia  en 
mourant;  car  il  ne  put  furvivre  à la 
bataille  de  Chéronée.  Voilà  pour  fa 
perfonne  : à l’égard  de  fon  éloquence, 
fi  nous  en  jugeons  par  la  célébrité,  il 
fut  du  nombre  des  hommes  qui  hono- 
rèrent leur  patrie  & la  Grèce.  Les  ca- 
lomnies de  l'es  rivaux  nous  attellent 
fa  gloire  ; car  l’envie  ne  tourmente 
point  ce  qui  eft  obfcur.  Nous  favons 
qu’on  venoit  l’entendre  de  tous  les 
pays , & il  compta  parmi  fes  auditeurs 
des  Généraux  & des  Rois.  Aux  hom- 
mages de  la  foule,  qui  flattent  d’autant 
plus  qu’ils  tiennent  toujours  un  peu 
de  la  luperllition  & de  l’enthoufiafme 
d un  culte  , il  joignit  le  fufFrage  de 
quelques-uns  de  ces  hommes , qu’on 
pourroit,  au  befoin , oppofer  à un 
peuple  entier.  On  prétend  que  Démof- 
thène  Padmiroit.  Il  fut  loué  par  So- 
crate. Platon  en  a fait  un  magnifique 
éloge.  Cicéron  l’appelle  le  père  de 
l’éloquence.  Quintilien  le  met  au  rang 
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des  grands  Ecrivains.  Denis  d’Halî- 
carnafîè  !e  vante  comme  Orateur 
Phiiofophe  , & homme  d’Etat.  Enfin 
après  fa  mort  on  lui  érigea  deux  fta-^ 
tues  : & fur  fon  maufolée  on  éleva  une 
colonne  de  quarante  pieds  , au  haut 
de  laquelle  étoit  placée  une  fyrène , 
image  & fymbole  de  fon  éloquence. 
Il  efl  difficile  que  dans  les  plus  beaux 
temps  de  la  Grèce  , on  ait  rendu  ces 
honneurs  à un  homme  médiocre. 
D’un  autre  côté  , Arifto te  n’en  partait 
qu’avec  mépris.  Il  efi  honteux  de Je  tai- 
re , difoit-il  , lorfqu' Ifocrate  parle. 
Faut-il  penfer  qu’un  grand  homme 
connut  l’envie?  Et  l’ame  qui  forma 
Aléxandre , eut-elle  un  fentiment  bas  ? 
Ou  bien  un  Phiiofophe  qui  étoit  tout 
à la  fois  Phyficien  , Géomètre  , Natu- 
ralise , Politique  , Dialecticien  , qui 
avoit  porté  l'analyfe  dans  toutes  les 
opérations  de  l’efprit , afïigné  l’origi- 
ne & la  marche  de  nos  idées , cherché 
dans  les  pallions  humaines  toutes  les 
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règles  de  l’éloquence  & du  goût  , & 
en  qui  le  concours  & l’union  de  toutes 
ces  connoi/îànces  devoit  former  un 
efprit  vafte , & une  imagination  qui 
aggrandilToit  tous  les  arts  en  réfléchif- 
lant  leur  lumière  les  uns  fur  les  autres 
ne  devoit-il  pas  en  effet  avoir  moins 
d’eftime  pour  un  Orateur  qui  a voit 
plus  d’harmonieque  d’idées,  & pour  un 
Maître  d’Eloquence  qui  favoit  mieux 

ks  règles  de  l’art,  que  l’origine  & le 

fondement  des  arts  même  & des  rè- 
gles ? Mais  Ariftote  n’a  pas  été  le  feu! 
à penfer  ainfi.  Au  fi ècle  de  Céfar  & 
d’Augufte  , plufieurs  Romains  célè- 
bres ne  goûtoient  point  du  tout  les 
ouvrages  d’Iibcrate;  & sûrement  Bru- 
tas  étoit  de  ce  nombre.  Au  fiède  de 
-trajan  , Plutarque  le  peignoir  comme 
un  Orateur  foible  & un  citoyen  inu! 

tl  e ’ Paflbit  fa  vie  à arranger  des 
mots  & à compaflèr  froidement  des 
périodes.  Au  fiecle  de  Louis  XIV 
Fénélon  le  traitoit  encore  plus  mal! 
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Ifocrate  félon  lui , n’eft  qu’un  Décia- 
mateur  oifif  qui  fe  tourmente  pour 
des  fons  , avide  de  petites  grâces  & de 
faux  ornemens , plein  de  mollefle  dans 
fon  ftyle,  fans  philofophie  & fans  for- 
ce dans  fes  idées.  Ainfi  prefque  toutes 
les  réputations  font  des  procès  indé- 
cis , qu’on  perd  d’un  côté  & qu’on  ga- 
gne de  l’autre.  L’un  méprife  ; l’autre 
admire.  Je  me  rappelle  ce  français 
pendu  en  effigie  à Paris,  & dans  le  mê- 
me temps  Miniftre  de  France  en  Al- 
lemagne. 

Pour  lever  ces  contradi&ions  , il 
faut  avoir  recours  aux  ouvrages  me- 
me. Je  ne  parlerai  ici  que  des  éloges 
de  cet  Orateur.  Ils  font  au  nombre 

de  fix. 

Et  d’abord , qui  croiroit  que  l’hom- 
me qui  prit  le  deuil  à la  mort  de  So- 
crate, ait  compofé un  éloge  d'Hélène? 
Cet  ouvrage  , comme  on  le  voit  par 
le  titre  , n’eft  & ne  peut  être  qu’un 
miférable  abus  de  l’efprit.  On  y fait 
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férieufement  la  comparaison  d’Hélène 
avec  Hercule , à peu-près  comme  Fon- 
tenelle  dans  fes  dialogues  compare 
Aléxandre  & Phriné,  Cette  manière 
de  chercher  de  perirs  rapports  qui 
etonnent  l’efprit  fans  l’éclairer , n’a 
du  être  approuvée  dans  aucun  fiècle. 
Cet  eloge  en  vingt  pages  ne  vaut  pas 
les  trois  vers  d’Homère  , où  deux 
vieillards  qui  s’affligeoient  enfemble 
des  maux  de  la  guerre,  en  voyant  paf- 
fer  Helene  auprès  d’eux  , ce/Fent  tout- 
a-coup  de  s’étonner  que  l’Europe  & 
Afie  combattent  depuis  dix  ans.  Les 
trois  vers  font  d’un  grand  homme  ; 
les  vingt  pages  font  d’un  rhéteur. 

On  trouve  enfuite  l’éloge  de  Bu  fins , 
Roi  d’Egypte.  C’efta  peu-près  corn- 
ue eloge  de  Domitien  ou  de  Né- 
on. Comment  un  Ecrivain  ell-il  allez 
nalheureux  pour  fe  dire  à lui-même 
e fang-froid  , elîàyons  de  faire  I’é- 
^ge  d un  tyran.  Ce  n’eft  pas  qu’I- 
xrate  ne  blâme  çe  fujet  : mais  il  h 
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traite , dit-il , pour  faire  voir  à un  rhé- 
teur qui  l’avoit  manqué,  comment  il 
auroit  dû  le  traiter  lui-même.  Il  faut 
en  vérité  eftimer  bien  peu  l’art  d’é- 
crire & de  parler  aux  hommes  , pour 
donner  de  pareilles  leçons. 

Le  troifième  éloge  eft  pour  l’exe- 
cution & le  fujet  , d’un  mérite  fort 
fupérieur  à celui-là.  C’eft  l’éloge  funè- 
bre d’un  Roi  , adrefle  à fon  flls.  Ce 
Roi , grand  homme  aflez  obfcur  , fe 
nommoit  Evagoras  & etoit  Souverain 
de  l’ifle  de  Chypre.  Ligué  avec  les 
Athéniens  & les  Perfes  , il  contribua 
à abbattre  les  Lacédémoniens  op- 
preflèurs  de  la  Grèce  , & tirans  d’A- 
thènes. Il  fervit  allez  bien  le  Roi  de 
Perfe  pour  mériter  d’en  être  craint  ,& 
ayant  efliiyé  l’ingratitude  & l’orgueil 
ordinaires  aux  grandes  puiflances  con- 
tre les  petites , il  ofa  combattre  le  Roi 
qu’il  avoit  fervi , & avecfes  feules  for- 
ces , foutint  pendant  dix  ans  les  forces; 

de  l’Afie.  Ifocrate  ajoute  qu’il  eut  le: 

talent: 
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raient  de  gouverner  ; qu'avant  lui  les 
habitans  de  l’Ile  de  Chypre  entière- 
ment ie pares  des  Grecs  , étoient  touc 
à la  fois  efféminés  & fauvages  , igno- 
rant également  la  guerre  & les  arts  , 
& joignant  la  barbarie  à la  molleffe  ; 
que  ce  Roi  leur  donna  & le  courage 
qui  élève  l’aine,  & les  arts  qui  l’adou- 
ciffent  ; qu’il  créa  parmi  eux  un  com- 
merce & une  marine  , & de  ces  bar- 
bares voluptueux  fit  tout  à la  fois  des 


guerriers  & des  hommes  inftruits. 
C eft  à la  tête  de  ce  difcours  qu’Ifo- 
cratefe  plaint  que  de  fon  temps*  on 
aimoit  a louer  des  héros  , qui  peut- 
être  n avoient  jamais  exiflé  , tandis 
qu  on  refufoit  quelques  éloges  à d’ex- 
eellens  citoyens  avec  qui°on  avofc 
reçu.  » Accoutumons  , dit-il  , les 
> hommes  & l’envie  à entendre  louer 
’ ceux  qui  l’ont  mérité,  & pardon- 
5 lions  aux  grands  hommes  d’avoir 
1 été  nos  contemporains  ». 

le  quatrième  éloge  & en  même- 
Tonie  I.  £ 
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temps  le  plus  fameux  difeours  d’Ifo- 
crate  , eft  celui  qui  eft  intitulé  le  Pa- 
négyrique. On  a prétendu  qu’Ifocrate 
avoit  été  dix  ans  , & félon  d’autres 
quinze  à le  compofer.  Malheur  à un 
ouvrage  d’éloquence  qui  auroit  coûté 
quinze  ans  ! Plus  il  feroit  travaillé  , 
moins  il  feroit  lu.  Quoi  qu’il  en  foit  , 
jamais  peut-être  orateur  dans  aucun 
pays  ne  traita  un  fi  beau  fujet.  Athè- 
nes & Lacédémone  fe  difputoient 
l’empire  de  la  Grèce.  Elles  fe  déchi- 
roient  pour  commander  , & la  Perfe 
profitoit  de  leurs  divifions  pour  les 
rendre  efclaves.  L’orateur  entreprend 
de  prouver  en  faifant  l’éloge  d’Athè- 
nes , que  c’eft  à elle  qu’appartient  na- 
turellement l’empire  , & il  exhorte  les 
Grecs  à s’unir  tous  enlemble  , pour 
porter  la  guerre  chez  leurs  communs 
ennemis.  On  a dit  que  c’étoit  la  lec- 
ture de  ce  difeours  , qui  avoit  décidé 
Aléxandre  à conquérir  l’Afie.  Je  n’en 
crois  rien.  Celui  qui  pleuroit  enfant, 
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«n  apprenant  les  conquêtes  de  fon 
père,  n’avoit  pas  befoin  d’une  haran- 
gue pour  renverfer  le  trône  de  Da- 
rius. Il  y a d’ailleurs  certaines  ieéturcs 
analogues  à des  âmes  de  héros  ; & 
pour  un  homme  tel  qu’Aléxandre  , il 
n’y  avoit  d’Ecrivain  qu'Homère. 

Ifocrate-dans  une  vieillefle  avancée, 
.ompofa  un  autre  éloge, c’étoit  le  lien. 
.1  avoir  quatre-vingt-deux  ans  ; & de- 
)uis  cinquante  ans  peut-être  , l'envie 
e pourfuivoit  dans  Athènes.  Des  So- 
}hiiles  qui  avoient  t orgueil  d’ètrc  les 
ivaux  , lans  en  avoir  le  droit,  & qui 
’indignoient  d’une  réputation  qu’ils 
i avoient  pas  , lui  faifoient  un  crime 
e les  fuccès.  Calomniateurs  , parce 
u ils  n avoient  pu  réullir  à être  élo- 
uens  , ils  i accufoient  en  particulier , 

1 Pub!ic . dar>s  les  converfations,  dans 
:s  tribunaux.  Ifocrate  prit  enfin  le 
arti  de  répondre.  Ce  difcours  d un 
leillard  , qui  pour  réfuter  l’envie , fait 
revue  de  fes  penfées  depuis  quatre- 
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vingt  ans , & avant  de  defcendre  au 
tombeau , rend  compte  à la  patrie  & 
aux  loix  , de  l’ufage  qu’il  a fait  de 
fon  éloquence  , n’étoit  pas  moins  fuf- 
ceptible  de  pathétique  que  de  force. 
Mais  l’ouvrage , avec  des  beautés,  efl 
bien  loin  d’avoir  ce  caradère.  Le  fu- 
jet  eft  grand,  l’exécution  eftfoible. 

Enfin  à quatre-vingt  quatorze  ans  , 
il  eut  le  courage  de  commencer  un 
fixième&  dernier  éloge , & il  le  finit 
à quatre-vingt  dix-fept.  C’eft  le  Pa- 
nathènée.  On  peut  le  regarder  comme 
un  adieu  qu’il  voulut  faire  à fes  conci- 
toyens , car  c’eft  un  fécond  éloge 
d’Athènes.  Sans  cefie  il  y compare 
Lacédémone  & fa  patrie,  il  n’eft  pas 
néceflaire  de  dire  à qui  il  donne  la  pré- 
férence. L’ame  de  l’orateur  n’étoicpas; 
fufceptible  d’enthoufiafme  pour  Spar- 
te. Les  arts  & les  plaiiirs  d’Athènes,, 
un  peuple  facile,  un  caractère  brillant,, 
les  grâces  jointes  à la  valeur,  la  vo- 
lupté mêlée  quelquefois  à l’héroifme  n 
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de  grands  hommes  populaires,  des  loix 
qui  dirigeoîent  plus  la  nature  qu’elles 
ne  la  forçoient,  enfin  des  vertus  dou- 
ces, & des  vices  même  tempérés  par 
I agrément , djevpient  plaire  bien  da- 
vantage à un  genre  d’eiprit  qui  or- 
noit  tout , & préféroit  la  grâce  à la 
force.  Au  refte  cet  éloge,  comme  on 
s en  doute  bien  , porte  le  caraâère  de 
]%e  oui!  fut  compoië.  C’eft  l’aban- 
don  de  1 ame  dans  un  fonge  tranquille. 
On  voiti'e  luccéder  lentement  & dou- 
cement les  mou  veille  ns  de  l’orateur. 
On  voit  les  impreffions  arriver  jufqu’à 
lui  par  des  fecouflès  infenfxbles  ; & 
fes  idées  refiemblent  à ces  lumières 
ifFoibiies  & pâles  qui  fe  réfléchifl'ent 

k loin , & confervent  de  la  clarté  fans 
:ha!eur. 

Tels  font,  à peu  près,  les  éloges 
[ue  nous  avons  d’Ifocrate.  Malgré  le 
anatifme  des  réputations, il  faut  con- 
crm  de  bonne  foi , que  l’effet  qu’on 


éprouve  en  les  lifant , eft  bien  au  déf- 
fous  de  l’ancienne  célébrité  de  l’ora- 
teur. 

Tâchons  d’en  trouver  les  raiions. 
D’abord  un  des  principaux  mérites 
d’Ifocrate  érott  l’harmonie.  On  fait 
combien  les  Grecs  y étoient  fenfibles. 
Nés  avec  une  prodigieufe  délicatefle 
d’organes , leur  a me  s’ouvroit  par  tous 
les  fens  à des  imprefïions  vives  & ra- 
pides. La  mélodie  des  ions  excitoit: 
chez  eux  le  même  enthoufîafme  que 
la  vue  de  la  beauté.  La  mufique  failbit 
partie  de  leurs  inftitutions  politiques 
& morales.  Le  courage  même  lat 
vertu  s’infpiroient  par  les  fons.  Qu’ont 
juge,  chez  un  peuple  alnfi  organifé, 
combien  devoit  être  eftimé  un  orateur 
qui , le  premier , créa  l’harmonie  de  la 
proie.  Pour  nous , ce  mérite  eft  pref- 
que  étranger.  Nous  fommes  des  Scy- 
thes qui  voyageons  , un  bandeau  fuc 
les  yeux , à travers  les  ruines  de  la 
G rèce. 
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Un  autre  grand  mérite  de  cet  ora- 
teur, c’étoient  des  finefles  & des  grâ- 
ces de  ftyle.  Or  ces  finefles  & ces 
grâces  tiennent  ou  à des  idées  , ou  à 
des  liailbns  d’idées  qui  nous  échap- 
pent. Elles  fbppofent  l’art  de  choifir 
precifement  le  mot  qui  correfpond  à 
une  fenfation  ou  délicate  , ou  fine  ; 
d’exprimer  une  nuance  de  fentiment 
bien  diftinâe  de  la  • nuance  qui  la 
précède  ou  qui  la  luit;  d’indiquer  par 
un  mot,  un  rapport  ou  convenu  , ou 
réel  encre  plufieurs  objets; de  réveiller 
à la  fois  plufieurs  idées  qui  fe  tou- 
chent. Il  en  eft  d'un  peuple  qui  entend 
parfaitement  une  langue,  & de  l’ora- 
teur qui  lui  parle,  comme  de  deux 
amis  qui  ont  pafl'é-leur  vie  enfembîe, 
& qui  converfent.  Les  lieux,  les  temps , 
les  fouvenirs,  attachent  pour  eux  , à 
chaque  mot , une  foule  d’idées  dont 
une  feule  efl:  exprimée  , & dont  les 
autres  fe  développent  rapidement  dans 
l’ame  fenfible.  Admettez  un  tiers  à 
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cette  converfation  ; il  ne  concevra 
point  ce  que  ces  mots  ont  de  tou- 
chant , ni  .pourquoi  ils  excitent  une 
émotion  ii  tendre,  & font  peut-être 
verfer  les  plus  douces  larmes.  Telle 
eft  l'image  du  différent  effet  que  pro- 
duifent  les  beautés  acceffoires  & les 
fineffes  d’expreffion  dans  une  langue 
vivante  , ou  dans  une  langue  morte. 
Plus  un  écrivain  a de  ce  genre  de 
beautés  , plus  il  doit  perdre. 

Enfin  , le  philofophe  attache  par 
l’étendue  & la  profondeur  des  idées  ; 
l’orateur  ne  peut  attacher  que  par  les 
pallions  fortes.  L’effet  des  mouve- 
mens  doux  & tranquiles  fe  perd , & 
n’arrive  à la  poftérité  , que  comme 
le  reffouvenir  d’un  fonge  à demi- 
effacé.  Les  pallions  feules  raniment 
tout  ; les  pafiions  traverfent  les  flè- 
cles,  & fe  communiquent , après  des 
milliers  d’années  , fans  s’afroiblir. 
L’homme  a befoin  d’orages  ; il  veut 
être  agité.  C’ell  pour  cela  que  Dé: 


S'! 
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mofthène  a encore  des  admirateurs , 
& qu’Iibcrate  n’en  a plus.  Je  fens  l’un  ; 
il  me  pourf'uit,  il  me  prelTe  ; je  vais 
lui  répondre.  L’autre  me  parle  tou- 
jours de  loin.  J’apperçois  fans  celle 
deux  mille  ans , entre  lui  & moi. 
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CHAPITRE  VIII. 


De  Platon  confidéré  comme  Pané - 
gy  rifle  de  Socrate. 

vJ  n e ville  Grecque  demanda  une 
ftatue  à un  arrifte  célèbre , & lui  laifîa 
le  choix  du  fuj’et.  Je  ne  ferai  point  un 
lutteur , dit-il;  la  Grèce  compte  affez 
d’athlètes  , & je  préfère  la  vertu  à la 
force.  Je  ne  ferai  point  un  guerrier  ; 
ce  mérite  eft  commun  ; des  milliers 
d'hommes  , tous  les  ans , meurent 
pour  leur  patrie.  Je  ne  ferai  aucun  de 
vos  anciens  tyrans  j je  briferois  plutôt 
leurs  images.  Je  pourrais  repréfenter 
quelqu’un  de  vos  Dieux  ; mais  vous 
en  avez  eu  foule  dans  vos  temples  ; & 
pour  contempler  la  Divinité,  au  dé- 
faut des  fta  tues  , n’avez- vous  pas  les 
deux?  Alors  le  peuple  1 interrompit  ; 
Statuaire  , que  feras  - tu  donc  ? — Ce 
qu’il  y a jamais  eu  de  plus  rare  fur  la 


sur  les  Eloges.  107 

ferre,  un  homme  qui  meurt  pour  la 
vérité;  & il  fit  Socrate  mourant.  Sans 
doute  Platon  , quand  il  compofa  Tes 
dialogues , étoit  frappé  de  la  même 
admiration  pour  Socrate.  Il  avoit  été 
fon  difciple  & fon  ami.  I!  l’avoir  vu 
traîner  dans  les  fers.  Il  avoir  vu  la 
ciguë  broyée  par  les  mains  de  l’Envie, 
& le  fanatifme  prenant  d’elle  la  coupe 
empoifonnée  pour  la  préfenter  à fon 
maître.  Depuis,  il  avoir  été  témoin 
des  honneurs  extraordinaires  rendus 
à fa  mémoire.  Il  avoir  vu  les  Athé- 
niens , ce  peuple  léger , cruel  & fenfi- 
b!e  , qui  tour  à tour  féroce  & tendre  , 
après  Pavoir  laifle  périr,  le  vengeoir. 
Il  avoit  pu  embrafler  dans  Athènes  la 
ftacue  de  Socrate  élevée  par  ordre  de 
TEtat,  & peut-être  érigée  fur  la  même 
place  ou  on  Pavoit  chargé  de  chaînes 
pour  le  conduire  à la  mort.  Plein  de 
l’admiration  générale  & de  la  fîenne, 
il  voulut  au (Ii  contribuer  à la  gloire 
de  fon  maître  , en  l'éternuant  ; & ii 


108  N Essai 

confacra  prefque  tous  Tes  ouvrages  h 

fon  éloge. 

On  peut  dire  que  Socrate  ne  put 
avoir  un  panégyrifte  plus  célèbre  , ni 
plus  digne  de  lui.  On  a fouvent  atta- 
qué Platon  comme  philofophe  ; on  Ta 
toujours  admiré  comme  Ecrivain.  En 
fefervant  de  la  plus  belle  langue  de  Pu- 
Divers,  Platon  ajouta  encore  à fa  beau- 
té. Il  femble  qu’il  eût  contemplé  & vu 
de  près  cette  beauté  éternelle  dont  il 
parle  fans  cefle,  & que  par  une  médi- 
tation profonde  , il  l’eût  tranfportée 
dans  fes écrits.  Elle  anime  fes  images;, 
elle  préfide  à fon  harmonie  ; elle  ré- 
pand la  vie  & une  grâce  fublime  fur  les 
fons  qui  repréfentent  fes  idées.  Sou- 
vent elle  donne  à fon  fille  ce  caradère 
célefte  que  les  artifîes  Grecs  don- 
naient à leurs  divinités.  Comme  PA- 
pollon  du  Vatican  , comme  le  Jupiter 
Olympien  de  Phidias , fon  exprefîion 
eft  grande  & calme  ; fon  élévation  pa- 
roît  tranquille  comme  celle  des  deux. 
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On  diroit  qu’il  en  a le  langage.  Son 
ftile  ne  s’élance  point  , ne  s’arrête 
point  ; les  idées  s’enchaînent  aux 
idées  ; les  mots  qui  compofent  les 
phrafes  , les  phrafes  qui  compofent 
le  difcours  , tout  s’attire  & fe  déployé 
enfemble;  tout  fe  développe  avec  ra- 
pidité & avec  mefure,  comme  une  ar- 
mée bien  ordonnée  qui  n’ed:  ni  tu- 
multueufe  , ni  lente  , & dont  tous  les 
foldats  fe  meuvent  d’un  pas  égal  & 

harmonieux  pour  s’avancer  au  même 
but. 

On  fait  que  dans  tous  les  ouvrages 
de  Platon  , c’efî  Socrate  qui  mène 
I homme  à la  vérité.  Socrate  en  même- 
temps  conferve  fon  caractère  & fon 
genie.  Partout  il  garde  fa  manière  de 
raifonner , fes  induâions  , fes  interro- 
gations y ces  efpeces  de  pièges  & de 
longs  détours  dans  lefquelsil  envelop- 
poit  fes  adverfaires  y pour  les  amener 
maigre  eux  a une  vérité  qu’ils  combat- 
toient.On  peut  donc  regarder  tous  les 


dialogues  de  Platon  enfemble,  comme 
une  efpèce  de  Drame  compofé  en 
l’honneur  de  Ton  maître.  Socrate  dans 
chaque  icène  prêche  îa  morale  ; & le 
dénouement , c’eft  la  ciguë. 

Les  trois  dialogues  qui  forment  ce 
dénouement , font  de  véritables  élo- 
ges fans  en  avoir  le  titre  , & d’autant 
plus  inréreflans  qu’ils  font  en  adion. 
On  ne  pourra  pas  juger  dans  un  ex- 
trait , du  Ifiie  & de  l’éloquence  de 
Platon  ; maison  connoîtra  du  moins 
le  caradère  moral  de  Socrate,  un  des 
plus  beaux  qu'il  y ait  jamais  eu  , de- 
puis que  chez  les  peuples  civilifés  on 
parle  de  vertu  en  commettant  des 
crimes. 

Le  premier  dé  ces  trois  difcours  efl 
l’apologie.  Qu’on  fe  peigne  un  vieil- 
lard de  foixante-dix  ans , qui  toujours  a 
été  vertueux  & jufte',  paroiflant  dans 
les  tribunaux  pour  la  première  fois  ; in- 
trépide&  firnpie  devant  fes  juges, com- 
me il  l’étoit  dans  les  adions  ordinai- 
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res  cîe  fa  vie  ; dédaignant  l'artifice  & 
les  vains  fecours  de  1 éloquence,  n’en 
connoiflant  d’autre  que  la  vérité , & 
jurant  de  parler  Ion  langage  jufqu’au 
dernier  moment  ; priant  fes  juges  avec 
l’autorité  d’un  vieillard  & d’un  hom- 
me de  bien  , d’examiner  fi  ce  qu’il  va 
leur  dire  eftjufte  ou  nel’efi: pas,  parce 
que  c elt  là  leur  fonction  , comme  la 
fEnne  efi:  de  dire  la  vérité  ; parlant 
ûe  accufateurs  fans  colere  comme 
lans  dédain  j du  refte  tranquile  fur  fon 
fort,  qu’il  foit  condamné  ou  qu’il  foie 
abfous  , abandonnant  à Dieu  le  fuc- 
cèa , & fe  juftifiant  pour  obéir  à la  loi  ; 
tel  paraît  Socrate  dans  fon  début. 

Sa  réponfe  aux  aeeufations  eft  plei- 
ne de  fimplicité  & de  force.  Il  parle 
comme  l’innocence  doit  parler  à la 
calomnie, & lafagelfeà  la  fuperftition. 

Il  fait  voir  enfui  tequelle  eft  l’origine 
& îafource  des  bruits  répandus  contre 
lui  dans  Athènes.  C’eft  qu’il  n’a  pas 
refpedé  les  foibleffcs  & les  vices  des 
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hommes  , & furtout  de  quelques  hom- 
mes puiffans  : voilà  fon  crime.  S’il 
meurt , ce  ne  font  pas  fes  accufateurs 
qui  cauferont  fa  mort.  Ils  ne  font  que 
les  inftrumens  de  la  haine.  Ses  meur- 
triers feront  la  calomnie  & l’envie. 

C’étoit  la  coutume  que  les  accufés 
euffent  recours  aux  prières  & aux  lar- 
mes : ils  faifoient  paroître  leurs  en- 
fans  , leurs  proches  & leurs  amis , 
pour  obtenir  par  la  compaffion  ce 
qu’ils  n’auroient  pas  toujours  obtenu 
par  la  juftice.  Et  moi  auffi , dit  Socra- 
te , j’ai  une  famille  , j’ai  trois  fils  donc 
l’un  eft  forti  de  l’enfance , & les  deux 
autres  ont  encore  befoin  des  fecours 
de  leur  père.  Je  n’en  ferai  cepen- 
dant paroître  aucun  pour  vous  at- 
tendrir. Et  ce  n’eft  ni  par  mépris  , ni 
par  orgueil  : ces  fentimens  ne  peu- 
vent entrer  dans  le  cœur  de  Socrate. 
Mais  la  gloire  de  fes  juges  , la  fienne, 
celle  de  la  république  lui  défen- 
dent de  donner  un  tel  exemple  , à 
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Ion  âge  furtout,  & avec  le  nom  qu’iî 
porte  ; car  , dit-il  , que  ce  nom  foit 
mérité  ou  ne  le  foit  pas  , on  cft  per- 
iuadé  que  Socrate  eft  au-delTus  des 
hommes  ordinaires.  Un  tel  abbaiflè- 
ment  ne  peut  que  déshonorer  &:  l’ac- 
cule qui  le  ie  permet,  & le  juge  oui 
le  foufFre.  D’adieurs  eft-i!  permis  , dit 
Socrate , de  prier  fon  juge  ? il  faut  l’é- 
ciairer  & non  pas  le  fléchir.  Le  juge 
n eft  point  affis  pour  faire  grâce  ; il  eft 
aflis  pour  prononcer  félon  la  loi.  Hom- 
mes Athéniens  , leur  dit-il  , n’exigez 
oonc  point  de  moi  ce  qui  n’eft  ni  hon- 
nête , ni  conforme  à la  fainteté  & à la 
juftice.  Souvenez-vous  de  vos  fer- 
iticijS.  • . . ôc  p!  ononcez  félon  ce  c|ui 
conviendra  le  plus  à votre  intérêt  & 
m mien. 


Socrate  s’arrête. . . les  juges  fe  lè- 
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tent  pour  recueillir  les  voix;  & il  eft 
.ondamne.  Il  reprend  la  parole  avec 
e meme  calme.  » Vous  m’avez  con- 
1 damné , je  vous  le  pardonne  ; je 
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r>  m’y  attendois  , & je  fuis  même 
*>  plus  étonné  qu’il  y ait  eu  tant  de 
» lu ff rages  pour  m’abfoudre.. . . . O' 
» Athéniens  ! vous  venez  de  fournir 
» un  fujet  éternel  à ceux  qui  voudront 
» blâmer  Athènes.  On  lui  reprochera 
« d’avoir  fait  mourir  Socrate  , qui 
» étoit , dira-t-on  , un  fage  : car , pour 
» avoir  droit  de  vous  blâmer,  on  me 
donnera  ce  nom  que  je  ne  mérite 
» pas.  Au  lieu  que,  fi  vous  aviez  en- 
»>  core  attendu  quelque  temps  r je 
» mourois  fans  qu'Athènes  fe  désho- 
« notât.  Regardez  mon  âge  ; je  ne 
» tiens  prefque  plus  à la  vie  ; & déjà 
» je  touchois  à ma  tombe  », 

Socrate  continue;  il  parle  tranquil- 
lement à fes  juges.  Ï1  peint  le  plaifir 
qu’il  aura  de  converfer , dans  un  autre 
univers , avec  les  grands  hommes  de 
tous  les  temps,  avec  ceux  qui  ont  été, 
comme  lui , les  viélimes  d’un  juge- 
ment injufte;  & il  fait  des  vœux  pour 
que  fes  enfans  meurent  un  jour  comme 
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leur  père,  s’ils  ont  le  bonheur  d’im- 
portuner auffî  les  Anirus  par  leur 
vertu.  Il  finir  par  ces  mots  fubli- 
mes  & fimples  ; « mais  il  efè  temps  de 
53  nous  en  aller , moi  pour  mourir  & 
» vous  pour  vivre  : de  ces  deux  chofes 
» quelle  efl  la  meilleure  ? Les  Dieux  le 
» favent  , mais  aucun  homme  ne  le 
» fait  >1. 

Tel  eft  ce  premier  difeours  de  Pla- 
ton , où  il  a développé  faille  de  So- 
crate. Il  y régne  une  éloquence  douce 
& noble,  le  courage  de  la  vertu,  le 
refped  pour  la  Divinité  & pour  foi- 
meme,  Socrate  fe  jufHfie  en  conver- 
fant  avec  fe  s ennemis&  avec  les  Athé- 
niens. C’efï  l’homme  fage  qui  montre 
la  raifon , & parie  en  paix  à ceux  qui 
la  condamnent. 

Au  fécond  difeours,  lafcène  change. 
Socrate  eft  dans  la  prifon  , & il  do°rr. 
Criton  approche,  contemple  le  vieil- 
lard , 8c  admire  ce  fommeil  profond. 

Il  craint  de  le  troubler,  & il  attend. 


î 1 6 Essai 

Socrate  s’éveille.  Cri-ton  lui  annonce 
que  c’eft  ie  lendemain  qu’il  eft  con- 
damné à mourir.  Comme  ii  plaira  aux 
Dieux , dit  Socrate.  Alors  fon  ami  le 
conjure  de  vouloir  bien  fe  conferver 
lui-même.  Il  lui  apprend  qu’il  a gagné 
les  gardes , que  tout  eft  prêt , & qu’il 
ne  tiendra  qu’à  lui  de  fe  dérober  la 
nuit  fuivante  à les  perfécuceurs, 
Socrate  , avec  la  tranquillité  d’un 
homme  qui  juge  une  caufe  qui  lui 
eft  étrangère  , examine  s’il  doit  fuir 
ou  refter.  « Ami  Criton,  dit-il,  il  n’y 
55  a qu’une  règle  , la  juftice.  Tant  que 
55  j’ai  vécu,  ie  lui  ai  obéi.  Je  fuis  en- 
55  core  le  même.  Mon  fort  eft  chan- 
55  gé;  mes  principes  ne  le  font  pas. 
» Voyons,  & fi  nous  n’en  trouvons  pas 
55  de  meilleurs,  vous  favez  bien  que  je 
>5  ne  m’écarterai  pas  de  ceux  que  j’ai 
55  toujours  fuivis  ; non , quand  tout  un 
5>  peuple  me  préfenteroit  comme  des 
35  fpeétres  menaçans,  la  pauvreté,  les 
»?  chaînes  & la  mort  »,  Alors  il  difcute 
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la  queftion,  & il  examine  s’il  eft  per- 
mis dedéfobéir  aux  loix  pour  éviter  la 
juort. 

i out-à-coup  il  perfonifie  les  loix , & 
fuppofe  qu’au  moment  même  où  il  va 
meure  les  pieds  hors  de  la  prifion  pour 
s’enfuir,  les  Loix  lui  apparoiffent  & lui 
crient:  « Socrate,  que  fais -tu?  Ne 

” ^ens'tu  pas  que  dans  ce  moment  tu 
» anéantis  , autant  qu’il  eft  en  toi , & 
« les  loix  & la  patrie  ? Penfes-tu  qu’une 
« ville  puiflè  fobfifter,  fi  les  jugemens 
” PubIl^s  n’y  ont  plus  de  force , G 

* tout  dt°yen,  à fon  gré,  peut  les 
15  en^ndre?...  Eh  quoi  ! fi,  par  un 

» jugement  injufte,  la  patrie  t’offenfe , 

>?  as-tu  droit  de  lui  nuire?  Tu  lui  dois 
33  ta  naiflànce  , celle  de  ton  père,  le 

” ben  iacré  Sui  a uni  ton  père  à la  fem- 
» me  qui  t’a  donné  le  jour.  Ton  édu- 
» cation  , ta  vie , ton  ante,  tout  lui 
» appartient.  Tu  ès  fon  fils  & fon  efi- 
« clave.  Qu’elle  arme  contre  toi  des 
=»  bourreaux,  qu’elle  te  jette  dans  les 
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» fers  j qu’elle  t’envoie  aux  combats 
a pour  recevoir  des  bleffures  & mou- 
» rir,  ton  devoir  efh  d’obéir.  Fuir,  ou 
» quitter  ton  rang  eft  un  crime.  Dans 
» les  tribunaux,  dans  les  prifons,fur 
» les  champs  de  bataille  , par-tout  les 
» ordres  de  la  patrie  font  facrés.  Un 
a>  citoyen  qui  fe  révolte  contr’elle  , eft 
,,  plus  coupable  qu’un  fils  armé  contre 

» fon  père  » Les  loix  continuent  : 

n II  feroit  beau  entendre  Socrate  ra- 
„ contant  fous  quel  deguifement  ri- 
„ dicule  il  s’eft  enfui  de  fa  prifon  ! & 
„ fi  on  lui  demande  comment , déjà 
,5  vieux  , & n’ayant  plus  que  peu  de 
55  temps  à palier  fur  la  terre,  cepen- 
» dant , par  un  lâche  amour  pour  la 
» vie , il  a pu  fe  réfoudre  à traîner  les 
55  reftes  d’une  vieilleffe  fi  honteufe  , 
35  après  avoir  enfreint  les  loix  de  fon 
pays  , que  répondra- t-il  ?...  O So- 
33  crate  ! tu  entendrais  fouvent  des 

sa  difcours  qui  te  feraient  rougir 

» Eft  ce  pour  tes  enfans  que  tu  vou- 
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w drois  vivre?. . . Tes  enfans  ! Et  n’as- 
93  tu  pas  des  amis?  Socrate,  laifîè-roi 
- perliiader,  & ne  préfère  ni  tes  enfans, 
» ni  ta  vie , ni  rien  même  à la  jiiffice.* 
Criton  cède.  Il  admire  Socrate  qui 
finit  par  lui  dire;  » marchons  par  où 
» Dieu  nous  conduit  ». 


^ Le  rroifieme  difcours  beaucoup 
plus  connu  que  les  deux  autres 
eft  ce  Phédon  fi  fameux  qui  con- 
tient le  récit  des  derniers  entre- 
tiens & de  la  mort  de  Socrate.  C’efl 
un  des  ouvrages  les  plus  célèbres  de 
l’antiquité.  C’eft  celui  que  Cicéron  , 
comme  il  nous  l’apprend  lui-même, 
n’avoit  jamais  pu  lire  fans  verfer  des' 
larmes.  C’eft  celui  que  Caton  prêt  à 
mourir  , relut  deux  fois  pour  s'affer- 
mir dans  l’idée  de  l’immortalité.  On 
□lè  dire  que  nul  éloge,  ni  ancien,  ni 
moderne,  n’offre  un  tableau  fi  grand. 
La  mort  d un  homme  jufte  ell:  un  ob- 
jet fublime  par  lui-même  : mais  fi  ce 
ufte  eft  opprimé , fi  l’erreur  traîne  la 


vérité  au  fupplice , fi  la  vertu  foufFre 
la  peine  du  crime  , fi  en  mourant  elle 
n’a  pour  elle-même  que  Dieu  & quel- 
ques amis  qui  l’entourent  , fi  cepen- 
dant elle  pardonne  à la  haine  , fi  de 
l’enceinte  obfcure  de  la  prifon  où  elle 
meurt  , Tes  regards  fe  tournent  avec 
tranquillité  vers  le  ciel , fi  prête  à aban- 


donner les  hommes,  elle  emploie  en- 
core fes  derniers  momensà  les  inftrui- 
re  , fi  enfin  au  moment  où  elle  n’eft 
plus  , ce  fiait  le  crimequi  l’a  condam- 
née qui  pareille  malheureux  , & non 
pas  elle  ; alors  je  ne  connois  point 
d’objet  plus  grand  dans  la  nature  : & 
tel  eft  le  fpeétacle  que  nous  préfente 
Platon  , en  décrivant  la  mort  de  So- 
crate. Il  y joint  tous  ces  détails  qui 
donnent  de  l’intérêt  à une  mort  célè- 


bre & qui  en  reçoivent  à leur  tour. 
Nous  fuivons  Socrate  de  l’œil  ; nous 

' ' ~v  '■» 

ne  perdons  pas  un  de  fes  mouvemens, 
pas  un  de  fes  difeours.  Nous  îe  voyons 
quand  on  lui  amène  les  deux  en  fans  ; 

quand 
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quand  il  donne  fes  derniers  ordres 
pour  fa  mailbn  ; quand  il  fait  éloigner 
les  femmes  ; quand  fes  amis  melurent 
aveceffroi  la  courlé  du  foleil , qui  bien- 
tôt va  fe  cacher  derrière  les- monta- 
gnes , & quand  la  coupe  fatale  arrive  ; 
& lorfqii’avant  de  la  prendre  , il  fait  fa 
prière  au  ciel  pour  demander  un  heu- 
reux voyage ;& l’inftant  où  il  boit;  & 
les  ci  is  cie  fes  amis  dans  ce  moment  • 
et  la  douceur  tranquille  avec  laquelle  il 
leur  reproche  leur  foiblelTe  ; & fa  pro- 
menade en  attendant  la  mort  ; & le 
moment  où  il  fe  couche  fur  fon  lit  dès 
TJ  ü fe°t  fes  jambes  s’appefantir  : Sc 
a mort  qui  monte  & le  glace  par  de- 
grés ; Sc  1 efclave  qui  lui  touche  les 
ueds  que  déjà  il  ne  fent  plus  ; & fa  der- 
rière parole  ; & fon  dernier , fon  éter- 
lel  filence  au  milieu  de  fes  amis  qui 
eftent  feuls.  Dans  cette  Athènes  fou- 
nife  aujourd’hui  à la  domination  d’un 
>euple  barbare  , le  voyageur  curieux 

a encore  vifîter  les  ruines  de  quelque 
Tome.  1,  j? 
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temple.  Il  s’arrête  fur  quelque  colon- 
ne à demi  brifée.  Pour  moi  je  voudrois 
qu’au  lieu  des  ruines  du  temple  de  Mi- 
nerve , le  temps  .eût  confervé  la  prifon 
où  eft  mort  Socrate.  Je  voudrois  que 
fur  la  pierre  noire  & brute  on  eût  gra- 
vé : ici  il  prit  la  coupe  ; là , il  bénit 
î’efclave  qui  la  lui  portoit  \ voici  le 
lieu  où  il  expira.  On  iroit  en  foule  vi- 
fiter  ce  monument  facré.  On  n’y  eri- 
treroit  pas  fans  une  forte  de  refped 
religieux  ; & toute  ame  courageufe  & 
forte,  à cefpedacle,  fe  fentiroiten- 
core  plus  élevée.  Ainfi.  l’on  nous  dit 
qu’Alexandre  fut  ému  fur  la  tombe 
d’Achille  ; & Céfar , maître  de  l’Egyp- 
te, contempla  long-temps  en  filence 
& dans  une  rêverie  profonde  le  tom- 
beau d’Alexandre.  Au  lieu  de  ce  mo- 
nument qui  a péri,  nous  avons  du 
moins  ceux  de  Platon  qui  feront  im- 
mortels. Je  me  plais  à penferque  tous 
les  juges  qui  avoient  condamné  So- 
crate, lurent  du  moins  une  fois  avant: 
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de  mourir , ces  trois  difcours  où  il 
eft  repréfenté  fi  vertueux  & fi  grand. 
Juges  qui  condamnez  les  hommes  , 
^ous  pouvez  immoler  un  fage  , & 
3etiir  un  inftant  l’homme  que' la  ca- 
omnie  pouriuit.  Le  glaive  eft  dans 
ros  mains;  vous  frappez  ; mais  l’œil 
névitable  du  temps  vous  obferve  & 
ous  juge.  Le  temps  reverfera  fur- 
ous  i opprobre  dont  vous  aurez  cou- 
ert  les  gens  de  bien  ; & vingt  fiècles 
coulés  ne  l’effaceront  pas. 

Je  me  fuis  arrêté  avec  plaifir  fur 
es  ouvrages  , parce  qu’on  les  cite 
eaucoup  & qu’on  les  lit  peu.  D’ail- 
urs  j dans  le  cours  de  cet  Eflai, 
irmi  la  foule  innombrable  de  ceux 
)i  ont  été  loues  , où  trouverons- 
>us  des  hommes  comme  Socrate., 
des  panégyriftes  comme  Platon? 

> dans  tous  les  temps , il  eft  bon 
prefenter  aux  hommes  des  exem- 
“s  de  courage.  Quand  Thraféas , 
i- mourut  auflî  dans  Rome  pour 
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avoir  été  vertueux  & jufte  , faifoit 
couler  fon  fang  ; jeune  homme  , dit- 
il  à un  Romain  qui  étoit  préfent , ap- 
proche & regarde  *. 


* Propiïis  vocato  quczftore  , fpecia  juvenis  . 
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CHAPITRE  IX. 


Suite  a es  Eioges  che j les  Grecs. 'De 
Xétiophon  , de  Plutarque  & de 
Lucien. 

T 

I~i  a Grèce  qui  dans  ce  fiècle  pro- 
düifit  une  foule  de'  grands  hommes, 
n’en  a point  eu  qui  ait  été  plus  fou- 
lent , ni  mieux  loué  que  Socrate.  Il 
-ft  meme  à remarquer  qu’un  fimple 
:itoyen  d’Athènes  eft  devenu  plus  cé- 
eb-re , que  beaucoup  de  Princes  qui  , 
es  armes  à la  main  , ont  changé  une 
îartie  du  monde.  Qu’on  ne  s’enéton- 
ie  Pas-  Sa  mort  aujourd'hui  même 
lous  mtérefîè  plus  que  toutes  ces  ré- 
olutions  qui  ne  font  pour  la  plupart 
ue  des  monumens  de  férocité  ou  de 
uiblefîe  , & des  crimes  de  mercenai- 
■s  payés  par  des  tirans.  Après  Platon 
n rrès-grand  nombre  de  philofophes 
a d’orateurs  tels  que  Xénophon  , 

Ti  ••• 
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Ariftoxène  , Démétrius  de  Phaîère  y 
Caliiftène,  Dion  , Libanius  , & beau- 
coup d’autres  que  je  pourrois  citer  , 
firent  tous  des  apologies  ou  des  élo- 
ges de  Socrate.  La  plupart  font  per- 
dus ; ceux  de  Xénophon  font  refiés. 

Ce  philofophe  avoir  été , comme 
Platon  , le  difcipîe  & l’ami  de  Socrate. 
Mais  l’un  fe  contenta  d’éclairer  les 
hommes  , & l’autre  voulut  encore  les 
fervir.  il  fut  à la  fois  Ecrivain  & Hom- 
me d’Etat.  On  fait  qu’il  commanda 
les  Grecs  clans  la  retraite  des  dix 
mille  : mais  on  ne  fait  pas  également 
que  pour  récompenfe  il  fut  exilé  de 
fon  pays.  Son  caraélère  avoit  cette 
efpece  de  phyfionomie  antique  que 
nous  ne  connoifîbns  plus.  C’efl  lui 
à qui  on  vint  annoncer  au  milieu  d’un 
faeririce  , que  fon  fils  venoit  de  mou- 
rir. Il  avoit  une  couronne  de  fleurs  fur 
la  tête  , & il  l’ôra  On  lui  dit  qu’il  étoit 
mort  dans  une  bataille  en  combattant 
avec  courage  ; il  remit  la  couronne 
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fur  fa  tête  , & continua  d’offrir  de 
l’encens  aux  Dieux.  Tour-à-rour  guer- 
rier & philofophe , il  écrivit  dansfon 
éxil  plufieurs  ouvrages  de  politique  , 
de  morale  & d’hifloire.  Celui  qui  avoit 
dans  Famé  toute  la  vigueur  d'un  Spar- 
tiate, eut  dans  Fefprit  toutes  les  grâ- 
ces d’un  Athénien. 

Cette  grâce , cette  exprefTïon  douce 
& légère  qui  embellit  en  paroiffantfe 
cacher,  qui  donne  tant  de  mérite  aux 
ouvrages  & qu’on  définit  fi  peu  ; ce 
charme  qui  eft  nécefiaire  à l’Ecrivain 
comme  au  Statuaire  & au  Peintre  : 

4r 

cju’Homère  & Anacréon  eurent  parmi 
les  Poètes  Grecs,  Apelle  & Praxitèle 
parmi  les  artiftes  ; que  Virgile  eut  chez 
les  Romains,  & Horace  dans  Tes  Odes 
voîuptueufes  , & qu’on  ne  trouva  pref- 
que  point  ailleurs  ; que  l’Ariofte  pofle- 
da  peut-être  plus  que  le  T a Ile  ; que  Mi- 
chel-Ange ne  connut  jamais  , & qui 
verfa  toutes  fes  faveurs  fur  Raphaël 
& le  Corrége  ; que  fous  Louis  XIV 

Fiv 


la  Fontaine  prefque  feuî  eut  dans  fes 
vers  ( car  Racine  connut  moins  la  grâ- 
ce que  la  beauté  ) dont  aucun  de  nos 
Ecrivains  en  profe  ne  fe  douta  excepté 
Fénéion  , & à laquelle  nos  ufages  , nos 
mœurs,  notre  langue  , notre  climat 
même  fe  refufent  peut-être  , parce 
qu’ils  ne  peuvent  nous  donner  ni  cette 
fenfibilité  tendre  & pure  qui  la  fait  naî- 
tre , ni  cet  infirmaient  facile  & fouple 
qui  la  peut  rendre;  enfin  cette  grâce  , 
ce  don  fi  rare  & qu’on  ne  fent  même 
qu'avec  des  organes  fi  déliés  & fi  fins, 
étoit  le  mérite  dominant  des  écrits 
de  Xénophon.  Il  pfe.fl  pas  inutile  d’ob- 
ferver  que  c’éroif  alors  dans  la  Grèce 
îe  caractère  général  des  arts.  Depuis 
peu  de  temps  la  grâce  avoir  introduit 
dans  les  ouvrages  des  artiftes  ces  for- 
mes douces  & arrondies  , & cette  ex- 
preffion  de  la  nature  , qui  plaît  dès 
qu’on  peut  la  connoître.  Ï1  s’étoit  ou- 
vert une  école  où  la  grâce  adoucîf- 
fait  les  beautés  févères  que  la  correc- 
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tlon  fublime  de  Phidias  avoit  données 
à fes  deffeins.  Parrhaiîus  avoit  com- 
mencé; fes  fucceflèurs  l’avoient  fuivi  ; 
& le  plus  célèbre  de  tous  , Praxitèle 
répandoir  alors  fur  fes  ouvrages  , fur  le 
Cupidon  de  Thefpis  , fur  la  Vénus  de 
Gnide,  cette  grâce  inimitable  qui  fai- 
foit  le  caractère  de  fon  génie.  les  Grâ- 
ces dans  le  même  temps  avoient  , au 
rapport  des  anciens  , embelli  I’efprir , 
le  caradère  & famé  de  Socrate.  Il 
alloit  quelquefois  les  étudier  chez  Af- 
pafie.  Il  en  infpiroit  le  goût . aux  ar- 
thles.  Il  les  enfeignoirà  fes  difciples; 
& probablement  Xénophon  & Platon 
les  reçurent  de  lui  : mais  Platon  né 
avec  une  imagination  vafte,  leur  don- 
na un  caractère  plus  élevé.,  & aflbcia 
pour  ainfi  - dire  à leur  fimplicité  un 
air  de  grandeur;  Xénophon  leur  laifîa 
cette  douceur  <3c  cette  élégante  pureté 
de  la  nature  qui  enchante  fans  Ie-fa- 
roir  ; qui  fait  que  la  grâce  gîilïè  légè- 
rement fur  les  objets  & les  éclaire 
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comme  d’un  demi-jour;  qui  fait  que 
peut-être  on  ne  la  fent  pas  , on  ne  la 
voit  pas  d’abord,  mais  qu’elle  gagne 
peu- à-peu , s’empare  de  l’ame  par  de- 
grés & y lailTe  à la  fin  le  plus  doux  des 
fentimens  ; à peu-près  comme  ces  ami- 
tiés qui  n’ont  d’abord  rien  de  tumul- 
tueux , ni  de  vif,  mais  qui  fans  agita- 
tion & fans  fecouffes  pénétrent  l’ame , 
offrent  plus  l’image  du  bonheur  que 
d’une  paflion , & dont  le  charme  infen- 
fible  augmente  à mefure  qu’on  s’y  ha- 
bitue. 

Telle  étoit  l’imprefïion  que  firent 
autrefois  fur  les  Grecs  , les  écrits  de 
Xénophon.  U a fait  comme  Platon 
une  apologie  de  Socrate  , & de  plus 
quatre  livres  fur  l’efprit , le  caraéïère  , 
& les  principes  de  fon  maître.  C’eft 
un  véritable  éloge  fans  en  avoir  la  for- 
me. Platon  eftplus  éloquent  fans  dou- 
te ; Xénophon  peut-être  perfuade 
mieux.  L’un  élève  davantage;  il  defîî- 
ne  fa  figure  avec  plus  de  hardiefîè. 
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Dans  l’autre  on  croit  voir  Socrate 
même  ; & le  Peintre  difparoît.  Enfin 
lî  Socrate  lui-même  avoir  pu  lire  les 
ouvrages  de  fes  deux  difcipîes  , il  eût 
peut-être  plus  admiré  l’un  ; mais  il  eût 
plus  tendrement  aimé  l'autre. 

Ce  même  Xénophon  Athénien  & Pa- 
négyrifte  de  Socrate  , a fait  auffi  lepa- 
négyrique  d’un  Roi.  Ce  roi  étoit  Agé- 
filas.  On  fait  qu’il  étoit  né  dans  cette 
ville,  où  la  plus  étonnante  des  inflitu- 
tions  avoir  créé  une  nature  nouvelle  j 
où  l’on  étoit  citoyen  avant  que  d’être 
homme  ; où  le  fexe  le  plus  foible  étoit 
grand  ; où  la  loi  n'avoit  laiffé  de  be- 
foins  que  ceux  de  la  nature , de  partions 
que  celle  du  bien  public  ; où  les  fem- 
mes n’étoient  époufes  & mères  que 
pour  l’état  ; où  il  y avoir  des  terres  &: 
point  d'inégalité  , des  monnoies  & 
point  de  richefle  ; où  le  peuple  étoit 
fouverain  quoiqu’il  y eut  deux  Rois  i 
où  les  Rois  abfolus  dans  les  armées  d 
étoient  ailleurs  fournis  à une  magifl 
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trature  terrible  ; où  un  fénat  de  vieil- 
lards fervoit  de  contre-poids  au  peu- 
ple & de  confeil  au  prince  ; où  enfin 
tous  les  pouvoirs  étoient  balancés  , & 
toutes  les  vertus  extrêmes.  Xénophon 
paffionné  pour  ce  gouvernement  & 
pour  les  vertus  , avoit  fuivi  Agéfilas 
en  Afie , lorfque  ce  prince  y alla  com- 
battre & vaincre.  Il  vainquit  avec  lui  j 
& l’amitié  la  plus  étroite  unit  enfem- 
ble  le  Philofophe  & le  Roi.  Dans  la 
fuite  il  célébra  les  vertus  dont  il  avoit 
été  le  témoin.  Ce  prince  par  un  fenti- 
ment  ou  bien  vain  ou  bien  grand  * 
avoit  défendu  qu’on  lui  élevât  aucune 
ftatue.  Xénophon  lui  éleva  un  monu- 
ment plus  durable. 

Son  éloge  d’Agéfilas  eft  divifé  en 
deux  parties.  La  première  n’eft  qu’une 
efpèce  de  récit  hiftorique.  L’orateur 
parcourt  toutes  les  grandes  a étions 
de  ce  prince  , fes  guerres , fes  viéloires, 
& les  principaux  événeniens  de  la  vie. 
La  fécondé  eft  confacrée  à célébrer 
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les  qualités  de  fon  ame.  On  y voit 
tour  à tour  la  juftice  d’un  homme 
d’Etat,  le  courage  d’un  héros , la  fierté 
d un  républicain  , la  fenfibilité  d’un 
ami  , & furtout  la  fîmplicité  de  ces 
hommes  antiques  qui  faifoient  de 
grandes  chofes  fans  fafle  , tandis  que 
depuis  on  en  a fait  de  petites  & quel- 
quefois meme  de  viles  avec  orgueil, 
II  n y a dans  tout  cet  éloge  nul  mou- 
vement d’orateur.  C’eft  la  marche 
1 impie  d’un. homme  vertueux  qui  par- 
le de  ia  vertu  avec  ce  fentiment  doux 
qu’elle  infpire.  En  général,  c'eft  là  le 
mérite  des  anciens.  Nous  mettons 
plus  d appareil  a tout , & dans  nos  ac- 
tions comme  dans  nos  écrits.  Seroit- 
ce  parce  que  nous  nous  efforcerions 
d’autant  plus  de  paroître  grands  , que 
nous  aurions  moins  degrandeur  réelle* 
ou  parce  que  le  luxe  de  nos  mœurs  le 
communiquant  a no.s  efpnts  comme 
à nos  âmes  , nous  ôteroit  ce  goût 
précieux  & pur  de  fîmplicité;  ou  par- 


ce  que  l’inégalité  plus  marquée  dans 
les  monarchies  , mettant  plus  de  di£~ 
tindion  entre  les  rangs, il  doit  nécef- 
fairement  y avoir  plus  d’affedation  ? 
plus  d’effort , plus  de  defîr  de  paroi- 
tre  différent  de  ce  que  l’on  eft  j & par 
conféquent  quelque  chofe  déplus  exa- 
géré dans  les  manières  , dans  les 
mœurs  & dans  la  tournure  générale 
de  Fefprit  ? ou  enfin  parce  que  chez 
un  peuple  indifférent  & léger  , qui 
peut-être  voit  tout  avec  rapidité  & 
ne  s’arrête  fur  rien  , il  faut  pour  ainfî- 
dire  que  tous  les  objets  foient  en  re- 
lief pour  qu’ils  foient  apperçus  ? 

Si  parmi  nos  Ecrivains  modernes  il 
y en  a quelqu’un  à qui  Xénophon  puiffe 
être  comparé , c’eft  Fénélon.  On  trou- 
ve dans  tous  les  deux  la  même  dou- 
ceur de  ftyle  , les  mêmes  grâces  , des 
vues  de  politique  profondes  , l’amour 
des  îoix  & des  hommes , un  goût  de 
vertu  fans  effort  , & ce  naturel  tou- 
chant qui  gagne  la  confiance  du  Iec- 
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teur  & le  perfuade  fans  le  fatiguer.  12 
y a sûrement  du  rapport  entre  le  Té- 
lémaque & la  Cyropédie  ou  l’inftitu- 
tion  de  Cyrus.  Enfin  fi  on  vouloit  , 
on  en  trouveroic  peut-être  entre  les 
perfqnnes  même.  Il  eft  vrai  que  l’Ar- 
cheveque  de  Cambrai  ne  commanda 
point  les  armées  comme  le  philofo- 
phe  Athénien  ; mais  l’un  fut  le  confeil 
& 1 ami  d un  Roi  de  Sparte  vertueux 
& auftère  : le  Duc  de  Bourgogne  l’a- 
mi & I élève  de  l’autre  , eut  à peu-près 
le  meme  caraciere.  Tous  deux  efluyè- 
rent  des  difgraces  , & tous  deux  vécu- 
rent exilés  & tranquilles,  cultivant  juf- 
qu  au  dernier  moment  les  trois  chofes 
les  plus  douces  de  la  vie , la  vertu  , l’a- 
mitié & les  lettres. 

C eft  dans  le  temps  que  les  grands 
hommes  font  le  plus  communs  , dit 
Tacite* , que  l’on  rend  aufTi  le  plus  de 

*Iifdcm  ternporlkus  optime  œftimantur  vir - 
tûtes  j quitnis  facillime  gigniwtur* 

T AGIT,  Vit,  Agric. 


r3é  Essai 

juftice  à leur  gloire.  Ces  beaux  fïè- 
clés  de  la  Grèce  qui  produifirent  les 
héros  , firent*  naître  auffi  une  foule 
d’Ecrivains  pour  relever  leurs  aâions, 
Cicéron  dans  le  fécond  livre  de  l’ora- 
teur , nous  apprend  que  de  fon  temps 
on  avoit  un  grand  nombre  d’ouvra  ges 
grecs  qui  contenoient  les  éloges  de 
Thémiftocle  , d’Ariftide  , d’Epami- 
nondas  , de  Philippe  & d’Alexan- 
dre. Aujourd’hui  aucun  de  ces  mo- 
numens  n’exifte  ; mais  nous  avons  un 
ouvrage  plus  précieux  qui  les  raiTem- 
ble  tous. 

Evoque  devant  moi  les  grands  hom- 
mes j je  yeux  les  voir  & con  verfer  avec 
eux;  difoit  un  jeune  prince  plein  d’h 
magination  & d’enthoufiafme  , à une 
PithonilFe  célèbre  qui  paflbit  dans  PO- 
rient  pour  évoquer  les  morts.  Un  fage 
qui  n’érofl  pas  loin  de-là  , & qui  paflbit 
fa  vie  dans  la  retraite  , approcha  & lui 
dit  : je  vais  exécuter  ce  que  tu  deman- 
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des.  Tiens  , prends  ce  livre  ; parcours 
avec  attention  les  caractères  qui  le 
coinpofent;  à mefure  que  tu  liras,  tu 
verras  s’elever  autour  de  toi  les  om- 
bres des  grands  hommes , & elles  ne  te 
quitteront  plus.  Ce  livre  étoit  les  hom- 
mes illuftres  du  philofophe  de  Ché- 
ronée.  Ceft  là  en  effet  que  foute  Pan- 
tïquice  fe  trouve.  Là  , chaque  homme 
paroit  tour  à tour  avec  fon  génie  , & 
les  talens  ou  les  vertus  qui  ont  influé 
fur  le  fort  des  peuples.  Naifiànce  , 
éducation  , moeurs  ; principes  ou  qui 
tiennent  au  caractère  ou  qui  le  com- 
battent ; concours  de  plufieurs  grands 
hommes  qui  fe  développent  en  fe.cho- 

quant  ; grands  hommes  ifolés  & qui 
femoient  jettes  hors  des  routes  de  la 
nature  dans  des  temps  de  feibleffe  & 
de  langueur  ; lutte  d’un  grand  carac- 
tère contre  les  mœurs  avilies  d’un  peu- 
ple qui  tombe  ; développement  rapi- 
de d un  peuple  naillànr  a qui  un  horm 
me  de  génie  imprime  fa  force  ; mou- 


vement  donné  à des  nations  par  les 
loix  , par  les  conquêtes  , par  l’élo- 
quence ; grandes  vertus  toujours  plus 
rares  que  les  talens , les  unes  impé- 
tueufes  & fortes , les  autres  calmes 
& rai  ion  nées  ; deffeins  tantôt  con- 
çus profondément  & mûris  par  les 
anné.s  , tantôt  infpirés  , conçus  , exé- 
cutés prefcu’à  la  fois  , &avec  cette  vi- 
gueur qui  renverfe  rout,  parce  qu’elle 
ne  donne  le  temps  de  rien  prévoir  ; en- 
fin des  vies  éclatantes  , des  morts  il- 
luflres  & prefque  toujours  violentes  ; 
car , par  une  loi  inévitable',  l’action  de 
ces  hommes  qui  remuent  tout  , pro- 
duit une  réfifiance  égale  dans  ce  qui 
les  entoure  ; ils  pé  èntfur  l’univers , & 
l’univers  fur  eux  ; & derrière  la  gloire 
eft  prefque  toujours  caché  l’exil , le 
fer  ou  le  poifon  : tel  eft  à peu- près  le 
tableau  que  nous  offre  Plutarque.  . 

A l’égard  du  ftyle  & de  la  manière , 
on  la  connoîr.  C’efl  celle  d’un  vieil- 
lard plein  de fens,  accoutumé  au  fpec- 
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fade  des  chofes  humaines  , qui  ne  s’é- 
chauffe pas  , ne  s’éblouit  pas  , admire 
avec  tranquillité  & blâme  fans  indi- 
gnation. Sa  marche  efl  mefurée,  &il 
ne  la  précipite  jamais.  Semblable  à 
une  rivière  calme  , il  s’arrête  , il  re- 
vient , ilfufpend  fon  cours  , il  e ni  b rafle 
lentement  un  terrain  vafte.  Il  féme 
tranquillement  & comme  au  hazard 
fur  fa  route  , tout  ce  que  fa  mémoire 
vient  lui  offrir.  Enfin  partout  il  con- 
verfe  avec  fon  ledeur  ; c’efl  le  Mon- 
tagne des  Grecs  ; mais  il  n’a  point 
comme  lui  cette  manière  pittorefque 
& hardie  de  peindre  fes  idées,  Sc  cette 
imagination  de  ftyle  que  peu  de  poè- 
tes même  ont  eue  comme  Montagne. 
A cela  près  , il  arrache  & inréreile 
comme  lui  , fans  paroitre  s’en  occu- 
per. Son  grand  art  furtout  efl  de  faire 
connoître  les  hommes  par  les  petits 
details.  Il  ne  fait  donc  point  de  ces 
portraits  brillansdont  Sallufle  le  pre- 
mier donna  des  modèles  , & que  le 
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Cardinal  de  Retz  par  Tes  Mémoires 
mit  fi  fort  à la  mode  parmi  nous  ; iî 
fait  mieux,  il  peint  en  adion.  On  croit 
voir  tous  ces  grands  hommes  agir 
& converfer.  Toutes  les  figures  font 
vraies  & ont  !es  proportions  exactes 
de  la  nature.  Quelques  perfonnes  p en- 
feu t que  c’eftdans  ce  genre  qu’on  de- 
vroit  écrire  tous  les  éloges.  On  ébloui- 
roit  peut-être  moins,  difent-elles,  mais 
on  fatisferoit  plus  ; & il  faut  favoir 
quelquefois  renoncer  à l’admiration 
pour  Peftime. 

Parmi  les  Ecrivains  grecs  qui  ont 
fait  des  éio  es  , on  ne  s’attend  guère 
à trouver  le  nom  de  Lucien.  11  eft 
beaucoup  pins  connu  par  la  fîneffe  de 
fes  fatyres.  C’eft  le  Swift  des  Grecs. 
Ses  parens  Pavoient  deffiné  à Part  de 
Sculpteur  ; & il  eut  cela  de  commun 
avec  Socrate.  Mais  celui-ci  travailla 
quelque  temps,  & fit  même  trois  Grâ- 
ces qui  furent  long-temps  célèbres  , 
& parce  qu’elles  étoient  vêtues  & par- 
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ce  qu’elles  étoienr  de  Socrate  : au  lieu 
que  Lucien  demeura  peu  en  appren- 
îdTage  II  eut  le  bonheur  de  calfer  bien 
vite  une  rabîe  de  marbre.  Cet  acci- 
dent  qui  lui  fit  une  querelle , le  rendit 
tout  entier  à la  phiiof'ophie  & aux  let- 
tres. Il  avoir  ce  tad  du  ridicule  qui 
tient  à un  efprit  délié  & fin  , & cette 
arme  légère  de  la  plailanterje , qui  con- 
fiée prefque  toujours  à faire  contrafier 
les  objets,  ou  en  réveillant  unegrande 
idée  à côté  d’une  petite  chofe  , ou  une 
petite  idée  à côté  d’une  grande.  De  ce 
rapprochement  ou  de  ce  contrafte  , 
naît  le  ridicule  que  les  peuples  flmples 
ignorent , que  les  peuples  à grand  ca- 
jadère  méprifent,  mais  qui  eftfià  la 
mode  chez  toutes  les  nations  dans 
cette  époque  où  les  vices  fe  mêlent 
aux  agrémens , & où  l’efprit  ayant  peu 
de  grandes  chofes  à obferver  , multi- 
plie par  le  loifir  fes  idées  de  détail. 
Lucien  avec  ce  talem  s’empara  donc 
de  fon  fiècle  pour  en  taire  juflice.  II 
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compofa  fon  efprit  de  celui  de  So- 
crate & d’Ariftophane  ; & dans  des 
ouvrages  courts  & dialogues  , mit 
tour  à tour  en  (cène  les  dieux  , les 
hommes  , les  Rhéteurs  , les  courti- 
fanes  & les  philofophes.  Il  attaqua 
comme  la  Bruyère  les  vices  & les  ri- 
dicules de  fon  temps  ; mais  moins 
fort  & moins  ardent  que  lui  , ayant 
plutôt  cette  fleur  d’efprit  qu’eut  dans 
la  fuite  Fotuenelle,  avec  plus  de  har- 
diefîè&  de  faillie  dans  le  cara&ère  , il 
jnêla  partout  la  philofophie  à la  légè- 
reté 5 & la  fatyre  à la  grâce. 

Parmi  la  foule  de  les  ouvrages  , on 
a de  lui  un  éloge  de  Démofthène,  qui 
mérite  d’être  diftingue.  Lucien  y efl: 
original  & piquant  comme  partout 
ailleurs.  Il  ne  s’aftreint  pas  à la  forme 
des  éloges.  Sa  devife,  comme  il  le  dit 
lui-même  , efl  de  n’imiter  perfonne. 
La  première  partie  efl:  un  récit.  Lucien 
en  fe  promenant  rencontre  un  poète 
qui  travailloit  à l’éloge  d’Homère.  Lui , 
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de  fon  côté  , revoit  à l’éloge  de  Dé- 
mofèhène.  La  converfation  s’engage. 
En  parlant  chacun  de  celui  qu’ils  veu- 
lent louer , une  partie  de  l’éloge  Te  fait 
Le  relie  eft  un  dialogue  entre  Antipa- 
ter,  tyran  de  Macédoine  , & un  offi- 
cier qu’il  avoir  envoyé  pour  s’affiirer 
de  Démofthène.  L’officier  lui  apprend 
que  Démofthène  , pour  ne  pas  tom- 
ber entre  fes  mains,  s ’eft  empoifonné 
dans  un  temple.  Alors  Antiparer  , 
quoiqu  ennemi  de  ce  grand  homme 
ne  peut  s’empêcher  de  le  louer.  On 
aime  a voir  le  crime  rendre  hommage 
à la  vertu  , & l’homme  libre  échappé 
au  tyran,  célébré  par  le  tyran  même. 

Les  derniers  difcours  de  Démof- 
thène à l’officier  qui  vouloit  lui  per- 
fuaderde  venir  à la  cour  de  fon  maî- 
tre , font  de  ce  genre  d’éloquence  qui 
naît  bien  plus  du  caradère  que  de 
l’efprit.  Ils  roulent  fur  la  liberté , fur 
la  fervitude , fur  la  honte  de  tenir  la 
vie  d un  ennemi  de  la  patrie , fur  le 
déshonneur  qu’il  cauferoit  à Athènes 
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s’il  renonçoit  à être  libre  pour  fe  faire 
efdave  dans  fa  vieillefle.  « Lâche , dit- 
w il , tu  me  propofes  de  vivre  de  la  part 
» de  ton  maître  ! Si  je  dois  vivre , fi 
» les  jours  de  Démofthène  doivent 
» être  confervés  , que  mes  conferva- 
» teurs  (Gient  mon  pays  , les  flottes 
» que  j’ai  armées  à mes  dépens  , les 
» fortifications  que  j’ai  élevées.,  l’or 
» que  j’ai  fourni  à mes  concitoyens  , 
» leur  liberté  que  j'ai  défendue  , leurs 
55  loix  que  j’ai  rétablies  , le  génie  fa- 
>5  cré  de  nos  Iégiflateurs  , les  vertus 
» de  nos  ancêtres  , l’amour  de  mes 
55  concitoyens  qui  m’ont  couronné 
55  plus  d’une  fois,  ia  Grèce  entière  que 
55  j’ai  vengée  jufqu’à  mon  dernier  fou- 
55  pir  ; voilà  quels  doivent  être  mes 
>5  défenfeurs  : & fi  dans  ma  vieillefle , 
55  je  fuis  condamné  à traîner  une  vie 
55  importune  aux  dépens  des  autres  , 
55  que  ce  foit  aux  dépens  des  prifon- 
» niers  que  j’ai  rachetés,  des  pères  à 
» qui  j’ai  payé  la  dot  de  leurs  filles, 

55  des 
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» des  citoyens  indigens  donr  j'ai  ac- 
” quitté  les  dettes.  Ce  n’eft  qu’à  ceux- 
* là  que  Démofthène  veut  devoir:  s’ils 
3>  ne  peuvent  rien  pour  moi , je  choi- 
» fis  la  mort.  Celle  donc  de  me  fé- 
33  duire  , <xc  33 . J aulie  enluite  a voir 
la  pitié  de  dédain  avec  laquelle  il  re- 
garde le  courtilàn  qui  le  croyoit  fans 
defenfe , parce  qu’il  n’avoit  autour  d,e 
lui  ni  armes,  ni  loldats  , ni  remparts  , 
comme  fi  le  courage  n'étoit  pas  la 
defenfe  la  plus  sûre  pour  un  grand 
homme.  Antipater  admire  en  écou- 
tant. il  lembîe  qu’au  fpe&açle  d’un 
homme  libre,  foname  s’élève.  11  finie 
par  dire  qu’il  veut  renvoyer  à Athènes 
le  corps  de  Démofthène , & que  fa 
tombe  fera  un  plus  grand  ornement 
pour  fa  patrie , que  le  tombeau  de 
ceux  qui  font  morts  à Marathon. 

Telle  eftà  peu  près  l’idée  & le  plan 
de  cet  éloge.  La  première  moitiéa  cet 
agrément  qui  caraétérife  prefque  tous 
les  ouvrages  de  Lucien  ; la  dernière 
Tome  L • q 
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eft  pleine  de  grandeur.  Elle  eft  digne 
des  plus  beaux  temps  de  la  Grèce. 
On  diroit  que  Lucien  a pris  le  ton  de 
pémofthène  pour  le  louer.  Çuoiqu’a- 
lors  la  Grèce  fut  efclave  des  Romains  s 
on  fe  fouvenoit  encore  des  fentimens 
que  l’ancienne  liberté  infpiroir  ; & 
quand  l'éloquence  trouvoit  une  ame 
noble  , cette  éloquence  faifoit  revivre 
les  idées  des  Miltiades  & des  Péridès. 
C’efl  ainll  que  dans  la  populace  de 
Rome  moderne  , il  y a eu  des  temps 
ou  l’on  entrevoyoit  les  deicendans 
des  Scipions. 
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CHAPITRE  X. 

Des  Romains.  De  leurs  Eloges  du 
temps  de  la  République.  De  Cicéron. 

En  partant  dés  Grecs  aux  Romains, 
nous  éprouvons  à peu  près  le  même 
fentiment  qu’un  voyageur  , qui  après 
avoir  parcouru  les  Ides  de  l’Archipel 
& le  Climat  voluptueux  de  l’ancienne 
Ionie , ieroit  tout  à coup  tranfporré  au 
milieu  des  Alpes  ou  des  Apennins 
d’où  il  décou vri roi t un  horifon  verte 
& une  nature  peut-être  plus  majef- 
tueufe  & plus  grande  , mais  fous  un 
ciel  moins  pur  , & qui  ne  porteroit 
aoint  à les  lèns  cette  impreffion  vive 
le  légère  qu’il  éprouvoit  fous  le  ciel  5c 
lans  la  douce  température  de  la  Grè- 
-C-  A Rome  tout  lut  grave , lent  <Sc 
iurtete.  Tes  Romains,  pendant  cinq— 
lents  ans  plus  brigands  diieiplinés 
ju’hommes  de  génie,  n’ei  rent  pen- 
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dant  tout  ce  temps  ni  arts  j ni  goût , 
ni  fenfibiiité  , ni  imagination  , ni  élo- 
quence. Ils  empruntèrent  tout&  leurs 
erreurs  même.  Les  Grecs  de  la  Sicile 
de  la  Calabre  & de  la  Campanie  , îeut 

donnèrent  leurs  divinités,  leurs  fables 
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leur  alphabet  & les  caradères  de  leurs 
lettres;  les  Etruiques,  leurs  fuperfti 
tions  , leurs  augures  & leurs  combat 
de  gladiateurs  ; Athènes  , Sparte  & 1; 
Crète  , leurs  lolx  des  douze  tables 
des  artiftes  Tolcans  & Samnites , leur 
temples  greffiers  & leurs  dieux  d 
bois  ou  de  terre  cuite;  les  peuples  ë 
les  rois  qu’ils  vainquirent  tour  à tour 

i ir, 

la  forme  de  leurs  armes  ,4&  la  manièr 
d’attaquer  & de  le  défendre.  A mefur 
qu’ils  étendirent  leurs  conquêtes  , il 
ne  furent  que  piller  les  monumens  de 
arts  , fans  lavoir  jamais  les  imite 
Déjà  ils  avoîent  enlevé  une  foule  cf 
fiatues  des  villes  d’Etrune,  de  la  grar 
de  Grèce  & de  la  Macédoine  ; il 
avoîent  pillé  Corinthe  & Athènes; il 
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avoientravi  & tranfporté  à Rome  tous 
les  tréfors  des  arts  que  la  religion  # 
le  génie  & l’avarice  avoient  entallés 
à Delphes  pendant  lix  cents  ans  ; & ce- 
pendant:! n’éroit  né  aucun  artide  Ro- 
main. Semblables  aux  tartares  qui 
quinze  cents  ans  apres  iubjuguèrent  la 
Chine,  ou  plutôt  fèmblables  à ces  va- 
lets d’armées , qui  dans  une  ville  prife 
d’aflàut  pillent  tout , & le  lendemain 
enrichis  de  dépouilles  , joignent  un 
fafte  étranger  à leur  pauvreté  réelle  ; 
les  Romains  dans  leur  gloire  mê- 
me dévoient  faire  pitié  aux  Grecs  , 
avant  que  les  vaincus  euflent  infèruit 
& poli  ieurs  vainqueurs.  Dans  la  fuite 
meme, tous  les  arts  du  defiêin  ne  furent 
cultivés  avec  fuccès  à Rome  que  par 
des  Grecs.  Il  failoic  que  des  Grecs 
leur  bandent  leurs  temples  , leurs  por- 
tiques , leurs  arcs  de  triomphe;  que 
des  Grecs  ornaflent  de  peintures  les 
murs  de  leurs  pala's.  Les  arts  du  gé- 
nie # ils  ne  les  durent  qu’a  ces  mêmes 
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Grecs  dont  ils  furent  en  tout  les  dî£> 
ciples , les  admirateurs  & les  tyrans. 

Leur  langue  formée  du  vieux  Tof- 
can , compofée  de  fons  âpres  & rudes, 
n’eut  d’abord  ni  variété , ni  préci- 
flon  , ni  douceur.  La  langue  eff  le  ta- 
bleau de  la  vie  ; c’efl:  l’affemblage  de 
toutes  les  idées  d’un  peuple  , mani- 
fefté  au  dehors  par  des  Ions.  Or  les 
Pmmains  des  premiers  fie  des  vivant 
parmi  les  charrues  & les  armes  , ne 
pouvoient  acquérir  un  grand  nombre 
d’idées  , ni  créer  les  lignes  qui  les  re- 
préfentent.  Pauvres  & auftères  , leur 
o-enre  de  vie  leur  interdifoit  cette  foule 
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de  fenfations  variées  & délicates  , qui 
en  frappant  légèrement  les  fens  , paf- 
fent  dans  Faire , & delà  dans  les  lan- 
gues qu’elles  enrichi ffent.  Ignorant 
ce  qu’on  appelle  fociéré  , qui  chez 
tous  les  peuples  eft  le  fruit  de  l’oifiveté 
Ik.  du  luxe  , ils  n’avoient  point  cette 
foute  de  fentimens  & d'idées  qu’elle 
fait  naître  , ni  ces  nuances  fines  qui 
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tes  expriment  Enfin  peu  accoutumésà 
méditer,  la  partie  du  langage  qui  peint 
les  i lées  abifiraites  ôc  !es  mo’uvemens 
de  l'aine  Te  repliant  fur  elle- même, 
leur  devoit  être  prefqu’inconnue. 

C’efi;  le  concours  des  philofophes 
& des  postes  , qui  perfectionne  les  lan- 
gues. C’eit  aux  philofophes  qu’elles 
doivent  cette  univerfalité  de  lignes 
qui  rend  une  langue  le  tableau  de  l’u- 
nivers; cette  juflelîequi  marque  avec 
précifion  tous  les  rapports  & toutes  les 
différences  des  objets  ; cette  finefïe 
qui  diftingue  tous  les  progrès  d’ac- 
tions , cie  pâmons  & de  mouvemens  ; 
cette  analogie  qui  dans  la  création  des 
fignes  les  fait  naître  les  uns  des  au- 
tres , & les  enchaîne  comme  les  idées 
analogues  fe  tiennent  dans  la  penfée 
ou  les  etres  voifins  dans  la  nature  ;cet 
arrangement  qui  de  la  combinaifon 
des  mots  , fait  fortir  avec  clarté  l’or- 
dre & la  combinaifon  des  idées  ; enfin 
cette  régularité  qui  , comme  dans  un 
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plan  de  légiflation,  embrafîè  tout , & 
fuit  par-tout  le  même  principe  & la 
même  loi.  Mais  d’un  autre  côté  , ce 
font  les  poêles  qui  donnent  aux  lan- 
gues l’éclat , le  mouvement  & la  vie  ; 
ce  font  eux  qui , étudiant  la  marche 
pafiionnée  des  idées  , apprennent  aux 
lignes  des  idées  à fe  pafîionner  de 
même.  Les  poètes  parcourent  dans  la 
nature  tout  ce  qui  donne  des  irnpref- 
lions  ou  agréables  ou  fortes  , & tranf- 
portentenfuite  ces  beautés  ou  ces  im- 
prelfions  dans  le  langage.  Ils  atta- 
chent par  une  fenfation  un  corps  à 
chaque  idée  , donnent  aux  lignes  im- 
mobiles & lents  la  légèreté  & la  vîtefîè  , 
aux  lignes  abftrairs  & fans  couleur  l’é- 
clat des  images  , aux  êtres  qui  ne  font 
vus  & fentis  que  par  la  penfée  , des 
rapports  avec  tous  les  fens.  Ainli  ce 
feroit  aux  philofophes  à conlïruire 
l’édifice  des  langues  , à en  jetrer  les 
fondemens  , à en  fixer  les  proportions 
& la  hauteur  , comme  les  poètes  en 
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font,  pour  ainfi-dire,  les  décorateurs  & 
les  peintres.  C’eft  ce  concours  des 
poëtes  & des  philofophes  , qui  donna 
à la  langue  des  Grecs  fa  perfeâion& 
fa  beauté.  Leurs  artilles  même,  en  les 
accoutumant  à porter  un  œil  plus  at- 
tentif lur  la  nature  pour  bien  juger 
& du  dégré  d’imitation  & du  choix 
des  objets  , contribuèrent  peut-être 
a etendre  les  idées  de  ce  peuple  & 
fon  langage.  Mais  les  Romains  pen- 
dant près  de  fix  cents  ans  , furent  pri- 
vés de  tous  ces  fecours.  Il  ne  faut 
donc  pas  s ctonner  fi  l’éloquence  qui 
tient  tant  a la  perfection  des  langues, 
& qui  chez  les  Grecs  même  eft  née 
après  tous  les  autres  arts  , naquit  fi 
tard  dans  Rome.  Malgré  les  orages 
de  la  liberté  , les  grands  intérêts  , 8c 
le  pîaifir  de  gouverner  par  la  parole 
un  peuple  libre,  il  n’y  eut  pas  un  ora- 
teur qu’on  put  citer  avant  Caron.  Lui- 
même  étoit  encore  hérifTé  & barbare. 
Sur  deux  ou  trois  cents  orateurs  qui 

G y 


Essai 


en  divers  temps  parlèrent  à Rome* 
a peine  3/  en  eût-il  un  ou  deux  par  fié- 
de , qui  put  palier  pour  éloquent,  Peu 
même  eurent  le  mérite  de  parler  avec 


pureté  leur  langue.  La  grandeur  de  cet 
empire  qui  s’etendottfans  celle  ? cette 
ville  qui  engloutiffoit  tout , qui  appel- 
loit  tous  les  Rois  , tous  les  peuples  ; 
ces  Généraux  & ces  foklats  qui  ai- 
loient  conquérir  ou  gouverner  les  pro- 
vinces , & parcouroient  fans  celle  TA- 
fie,  l’Europe  & l’Afrique;  tout  cela 
étoit  autant  d’obftacles  a ce  que  !a 
langue  romaine  prît  ou  confervât  une 
certaine  unité  de  cara&ère.  Peut-être 
même  la  faculté  queutent  îto  Ro- 
mains 5 de  puifer  chez  les  Grecs  tout 
ce  qui  manquoit  au  f y fie  me  de  leur 
langue  ou  de  leurs  kiees  } retarda  leur 
induflrie  P & contribua  à n’en  faire 
qu’un  peuple  imitateur.  Ils  traitèrent 
la  langue  & les  arts  comme  un  objet 
de  conquête  , ufurpant  tout  fans  vïm 
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•'  Cependant  la  langue  d’un  peuple 
guerrier  , tendoit  à la  fierté  fit  à la 
preciflon  ; d un  peuple  qui  comman- 
dait aux  Rois  , à une  certaine  magni- 
ficence ; d’un  peuple  qui  difcutoit  les 
inteiets  du  monde  , a une  certaine 
gravité;  d’un  peuple  libre  & dont  tou- 
tes les  pallions  écoient  énergiques  fit 
iortes  , à Penergie  & à la  vigueur  : 
& lorique  cette  langue  fut  enrichie  de 
toutes  les  dépouilles  des  Grecs  , Iorf- 
que  les  conquérans  eurent  trouvé  dans 
les  pays  conquis  des  leçons  , des  maî- 
tres & des  modèles , & que  les  richef- 
fes  du  monde  en  introduifant  à Rome 
la  poiiteiTe  fit  le  luxe  , y "eurent  fait 
germer  le  goût,  alors  l’éloquence  s’é- 
leva à la  plus  grande  hauteur,  & Rome 
put  oppofer  Cicéron  à Démofthène, 
comme  Céfar  à Périclès  , fit  Ho rt en- 
fin s a Efchine. 


Long-temps  avant  cette  époque  , 
les  Romains  eurent  la  coutume  de 
louer  ictus  grands  hommes.  Ils  adY;- 


? 

\S 


L * «• 

•’ i 


1^6  Essai 

roient  leurs  Dieux  fous  des  toits  de 
chaume  : ils  céiébroient  les  héros  dans 
une  langue  de  laboureurs  & de  fo'dars. 
Dès  les  premiers  temps  , on  chantoit 
dans  les  repas  , les  éloges  des  citoyens 
iiluftres.  C’étoient , pour  ainfi-dire  9 
des  hymnes  guerrières  : & les  leçons 
de  la  valeur  fe  mêîoienr  aux  pîaifirs  de 
la  table.  Le  vieux  Caton  en  parloir 
dans  lès  Origines  ; & Cicéron  , dans 
fon  livre  des  Orateurs,  paroîc  regret- 
ter que  ces  anciens  monumens  fuffent 
perdus  *. 

L’ufage  des  éloges  funèbres  à Rome, 
étoit  au fli  ancien,  mais  ce  fut  d'abord 
une  récompenfe.  Nous  liions  dans 
Denis  d'Halicarnaffe  que  le  fils  d’Ap- 
pius  alla  trouver  les  confuls  & les  tri-, 
bons  pour  demander  la  permiffion  de 


* TJtinam  exflarent  ilia  car  min  a quæ  multis 
fœculis  ante  fuam  œtatem  in  épulis  ejfe  cantitata 
a fingulis  convivis  3 de  clarorum  virorum  lundi- 
%us  j in  originibus  fcriptum  reiiqu.it  Cato . 

Çiç,  de  clar,  Orat.  75, 
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ïouer  Ton  père  devant  le  peuple.  Dion 
Cad] us , en  parlant  d’un  Romain  dû— 
tingué,  nous  dir  que  le  lénat , après 
fa  mort  , lui  décerna  une  ftatue,  & 
l’honneur  d’un  éloge  public.  On  voit 
par  ces  paflages  qu’il  n’étoi t pas  per- 
mis de  louer  indiftinétemenr  tous  les 
morts.  On  céîèbroit  les  grandes  ac- 
tions ou  les  vertus  , & non  pas  les 
titres;  & le  patricien  qui  n’avoit  pour 
lui  qu’un  grand  nom,  n’avoit  à efpé- 
rer  que  le  mépris  pendant  fa  vie,,  & 
l’oubli  après  fa  mort.  Ces  éloges 
étoient  le  plus  fouvent  prononcés  par 
un  citoyen  de  la  famille , mais  quel» 
qtîefois  auffi  par  les  magiftrats.  C’é- 
toit  5 pour  ainfi  - dire  , alors  la  patrie 
elle-même  qui  mon  toit  fur  la  tribune, 
pour  y exprimer  fa  reconnoiffance. 


Le  premier  éloge  de  ce  genre  qui  fe 
prononça  dans  Rome  , fut  celui  dç 
Brutus  qui  chaiïa  les  tyrans.. 


Dans  la  fuite  une  inftitution  ü no- 
ble dégénéra.  Les  familles  qui  ont  leur 
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orgueil  comme  les  hommes  , pour  il- 
luftrer  les  vivans  , briguèrent  à l’envi 
des  éloges  pour  les  morts.  Bientôt  cet 
honneur  devint  commun.  La  flatterie 
& îe  menfongene  tardèrent  point  àîe 
corrompre.  On  exagéra  le  bien;  on 
fit  difparoître  îe  mal;  on  fuppofa  des 
aérions  qui  n’avoient  point  été  faites  ; 
on  créa  de  faufles  généalogies  ; enfin 
à l’aide  de  la  reffemblance  des  noms  f 
on  lé  s'il  fia  dans  des  familles  érransè- 
res  5 tant  la  fureur  d’exifter  par  ce  qui 
p’eft  plus , & de  prendre  un  nom  pour 
du  mérite,  a été  commune  à tous  les 
ilècles  ! Cicéron  qui  nous  apprend 
tous  ces  détails,  fe  plaignoit  même 
oue  ces  éloges  eu  fient  jetté  de  l’em- 
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barras  & de  l’obfcurité  dans  l’hiftoi- 
re *  *.  De  ion  temps  on  avoit  encore 
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Nifi  quem  rionnullcz  înortuerum  laudatla - 
nés  forte  de  l estant  ; & Hercules  3 h s quidarc 

• ex  fiant . lpf&  enim  famille,  fia  qiuifi  o marnent  a 
-&C  monument  a fçryahant  > & ad  ujum  fi  qpc$ 
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plufïeurs-de  ces  difcours.  Les  familles 
les  conlervoient  comme  des  titres  de 
ïloblefïè  ; &c  la  vanité  vigilante  tram- 
mettoit  fouv.ent  à la  parelfe  ce  dépôt 
de  l’orgueil.  T ous  ces  monumens  font 
aujourd’hui  perdus.  De  tant  de  mil- 
liers d’éloges  prononcés  fur  la  tribune 
romaine,  il  ne  nous  refie  qu'une  feule 
phrafc  de  l’éloge  de  Scipion , deflruc- 
teur  de  Carthage.  L’orateur,  en  louant 
ce  grand  homme  , nous  dit  Cicé- 
ron « remercia  les  Dieux  de  ce  qu’ils 
» a voient  fait  naître  Scipion  dans  Ro- 
ms>  plutôt  que  par -tout  ailleurs  ; 
^ Parce  qu  il  falloir  que  l’empire  du 


tjufdem  generis  occidiffet , & ad  memoriam  lau~ 
dura  domefticarum  y & ad  illufimndam  nobilita - 
tem  Jiiam.  Quamcpiam  his  laudationibus  hijloria 
rerum  noftrarum  efi  fafta  mcndofior . Milita  enim 
fcripta  funt  in  ezs>qu&fa&a  nonfunt  \ falfi  trium ~ 
_j  p lures  cor  fui  a tus  3 généra  etlam  fai  fa  3 & 
a Jple.be  tranftïones  3 quum  hommes  humillores 
la  aiienum  ejufdem  nom  mis  g en.  us  infunderentu? \ 
di'CL 'ii.  Je  dai.  Ürator.  61  , 
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iï  monde  fût  où  étoit  Scipion».  Cette 
idée  eft  grande  , & elle  devoir  le  pa- 
roi tre  encore  davantage  dans  îa  bou- 
che d'un  fils  de  Paul-Emile  , qui  étoit 
l’orateur. 

Je  franchis  les  temps  pour  parvenir 
à C'céron  même.  Je  ne  répéterai  point 
tout  ce  quia  été  dit  de  ce  grand  hom- 
me. Né  dans  un  rang  obfcur  , on  fait 
qu’il  devint  par  fon  génie  régai  de 
Pompée  j de  Céfar , de  Caton.  11  gou- 
verna & fauva  Rome  , fut  vertueux 
dans  un  fiecle  de  crimes  , défenfeur 
des  loix  dans  l’anarchie  , républicain 
parmi  des  grands  qui  fe  difpuroient  le 
droit  d’être  oppreflèurs.  Il  eut  cette 
gloire, que  tous  les  ennemis  de  l’Etat 
furent  les  fiens.  ïl  vécut  dans  les  ora- 
ges , les  travaux,  les  fuccès  & le  mal- 
heur. Enfin  après  avoir  foixante  ans 
défendu  les  particuiiers&  l’Etat,  lutté 
contre  les  tyrans  , cultivé  an  milieu 
des  affaires  la  philofophie , l’éloquence 
& les  lettres  , il  périt.  Un  homme  à 
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qui  il  avoir  fervi  de  protecteur  & de 
père  , vendit  fon  fang  ; un  homme  à 
qui  ii  avoir  fauvé  la  vie  , fur  fon  allaf- 
fîn.  Trois  fiècles  après  , un  Empe- 
reur * plaça  fon  image  dans  un  tem- 
ple domeftique , & Y honora  à côté  des 
dieux. 

Pendant  fa  vie,  il  s’attacha  moins 
fans  doute  à louer  les  grands  hommes 
qu’à  les  imiter.  Cependant  il  célébra* 
prefque  tous  les  hommes  fameux  de 
fon  fîècle  , à commencer  par  lui.  Son 
premier  ouvrage  fut  un  éloge  en  vers  3 
en  l’honneur  de  Marius.  Ce  payfan 
d’Arpinum  qui  parvint  fept  fois  à la 
première  place  du  monde,  n’étoit  pas 
fans  doute  un  modèle  de  vertus  pour 
Cicéron.  Mais  un  Romain  devoir  louer 
en  lui  les  talens  &,les  victoires  ; & un 
républicain  pouvoir*  louer  ce  caractère 
anier  qui  ola  braver  tous  les  grands 
de  Rome  ; qui  leur  reprochoit  avec 
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audace  leur  corruption  & leur  moî- 
îehe  ; qui  fe  vanroit  de  fon  obscuri- 
té , comme  les  grands  fe  vantoient 
de  leurs  ayeux  ; qui  dans  un  fiècîe 
poli  s confentoit  à pafllr  pour  igno- 
ra n t , & avouoit  qu’il  n’a  voit  appris 
qu'à  combattre  & à vaincre  ; qui  op- 
pofoit  les  triomphes  en  Afrique  3 & 
les  quatre  cent  mille  Teutons  ou  Om- 
bres qu’il  avoir  exterminés  en  Italie 
ou  dans  les  Gaules  , aux  tables  7 aux 
eu  i fi  nier  s & au  faite  des  natriciens 
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dans  Rome.  Il  faut  ofaferver  d’ailleurs 
que  cet  éloge  fut  compofé  avant  les 
gue  rres  civiles  de  Marius;  & Cicéron 
étoi  t aiors  dans  l’âge  où  l’énergie  du  ca« 
raccère  eft  ce  qui  frappe  le  plus  , & où 
Fon  mefure  les  hommes  plus  par  les 
grands  effets, que  par  les  grands  motifs. 

La  harangue  pour  la  loi  Manilia 
n’eft  prefque  d’un  bout  à l’autre  qu’un 
panégyrique  de  Pompée.  C’étoit  le 
malheur  de  Rome  d’avoir  alors  des 
citoyens  plus  puiflans  que  l’Etat,  L’é- 


t 
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quîîibre  des  ^pouvoirs  étoit  rompu* 
Un  périr  nombre  d’hommes  fe  parta- 
geoit  l’univers  & îes  armées;  ma  s du 
moins  ils  obfervoient  encore  ies  for- 
mes, & i’s  dai^noient  demander  ce 
qu’ils  auroieni*  pu  ravir.  Cicéron  , dans 
cerre  circonftance  , loue  Pompée  fur 
la  tribune  , pour  lui  faire  donner  le 
commandement  de  la  g*  erre  contre 

O 

Mirhridare.  Peut  - être  eût -il  mieux 
valu  ne  pas  agrandir  encore  un  citoyen 
déjà  coupable  d’être  trop  puiflant  ; 
mais  Cicéron  , malgré  fon  génie  , fus 
quelquefois  p us  orateur  qu’ homme 
d’Etat. 

On  doit  erre  encore  plus  taché  de 
trouver  dans  ies  ouvrages  de  ce  grand 
homme  ion  dilcours  pour  Marcellus  ? 
qiu  n’eft,  en  grande  partie,  que  l éloge 
de  Céfar , & de  Céfar  maître  de  Rome, 
Afiafhn  d'une  partie  de  fa  nation  , & 
devenu  le  tyran  de  l’autre,  Céfar  ofoit 
pardonner , comme  s’il  eût  été  un  Roi 
légitimé  qui  eût  combattu  des  fu jets 


rebelles.  L’orateur,  dans  ce  difcoüfS^ 
Vante  fa  clémence.  Il  e(ï  trifte  que  ce- 
lui qui , dans  Roms  libre  , avoir  été 
furnommé  Je  père  de  la  patrie,  air  été 
forcé  , dix-fept  ans  après  , à louer 
l’opprefleur  de  la  patrie.  S’il  facrifia 
fes  fentimens  & fa  gloire  à Pintérêc 
de  Roms  , il  faut  l'admirer:  S'il  re- 
douta Céiar  , il  faut  Pexcufer  & îe 
plaindre.  Mais  ce  qui  prouve  que  fon 
ame  n’étoit  pas  flétrie  par  la  fervitude, 
c’efl  l’éloge  de  Caron,  qu’il  compofa 
dans  le  même  temps. 

On  s’étonne  quelquefois  que  îe  même 
homme  qui  avoir  loué  le  deftruéieur 
de  la  liberté  romaine  , ait  eu  îe  courage 

4 J 

de  louer  Caton  . vengeur  & martyr  de 
la  liberté.  Il  y a des  caractères  indécis 
qui  font  un  mélange  de  grandeur  & de 
fo:bîelïè  , & quelques  perlonnes  met- 
tent Cicéron  de  ce  nombre.  Vertueux , 
dit-on  , mais  circonfped , tour  à tour 
brave  & timide  , aimant  la  patrie , 
mais  craignant  les  dangers  , ayant 


/ 
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plus  d’élévation  que  de  force , la  fer- 
meté quand  il  en  eut  , tenoit  plus  à 
fon  imagination  qu’à  fon  ame.  On 
ajoure  que  foibie  par  caractère  , il  n’é- 
toit  grand  que  par  réflexion.  Il  com- 
paroir ’a  gloire  avec  la  vie  , & le  de- 
voir au  danger.  Alors  il  fe  fdfoir  un 
fyflème  de  courage  ; fa  probité  deve- 
noit  de  la  vigueur  , & fon  efpritdon- 
îiOit  du  t effort  a fon  ame.  Quoi  qu’il 
en  fojt,  nous  ne  pouvons  douter  que 
Cicéron  fous  Céfar  même  , n’ait  paru 
toujours  attaché  à la  patrie  & à l’an- 
cien gouvernement.  Ses  amis  cher- 
chèrent à le  détourner  de  faire  l'éloge 
de  Caton  , ou  voulurent  du  moins  l’en- 


gager à l’adoucir.  ]]  n’en  fit  rien.  On 
voit  cependant  par  une  de  fes  lettres 
qu’il  fentoit  toute  la  difficulté  de  l’en- 
treprife.  L’éloge  de  Caton  à faire 
dilbit  il , eft  un  problème  d’Archimè- 
de à réfoudre  *.  Nous  ne  pouvons  ju- 

" J _ 


*De  Caton-c problema  AfxtmSut,  eft.  Non  affe , 
fiur  ut  fcnbam  quod  tui  conviv » non  modo  tibcK \ 
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<rer  comment  le  problème  fut  réfoîu; 
nous  lavons  feulement  que  1 ouvrage 
eiu  le  plus  grand  luccès.  Tacite  nous 
apprend  que  Cicéron  dans  cet  éloge 
élevoit  Caton  jufqu’au  ciel  * Peu  de 
temps  apres  il  en  parut  deux  autres. 
X,  un  étoit  d’un  Fabius  GaÜus  que 
mous  connoi  fions  peu.  L’autre  étoit 
de  Brutus.  On  peut  dire  que  des  trois  f 
Brutus  étoit , linon  par  ion  genie  , ou 
moins  par  ion  caradère  , le  plus  di- 
gne peut-être  de  louer  Gaton.  Nourri 
dans  ion  fein  , élevé  dans  les  principes 
jri  sp  des  de  a meme  iede  ? fanatique 
de  la  liberté  , paflionne  pour  «a  pats  ie  9 
ennemi  ardent  & irréconciliable  de 
toute  efpèce  d’ôppreflion  , Famé  de 
Caton  refpiroit  dans  Brutus.  Avec 
cette  vigueur  de  caractère  5 il  cC v oit 


ter  > fed  etiam  cequo  anima  le  gère  pojpnt. 

Ad  Atcic  12.  4» 


* M.  Ciceronis  libro  quo  Cafonem  cœ.o  &qua~ 
ÿît p 6’Vs,  Tac»  Aaa.  4*  3 4# 
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avoir  une  éloquence  pleine  de  hauteur 
& de  force.  Audi  trouvoir  il  que  Ci- 
céron manquoit  de  reins , pour  me  1er- 
vir  de  fon  expreffion  \ Il  eft  très-pro- 
bable qu’entre  les  deux  éloges,  il  y 
avoir  la  même  différence  qu’entré  les 

*»  ta"»».  Céder  diJt 

fant  plufieurs  fois  le  Caton  du  pre- 
mier, u avoir  acquis  plus  d’abondan- 
ce ; mais  qu’a  près  avoir  lu  le  Caton 

de  Brutus  , il  s’étoit  trouvé  lui-même 
éloquent. 

Sylla  ou  Offave  euffenr  répondu 
par  une  profcription  à l’éloge  de  leur 
ennemi.  Célàr  répondit  en  homme  de 
lettres  & en  orateur.  Le  vainqueur  de 

•rnariale  compofa  deux  difcours  inti- 
tulés les  anti-Catons.  Il  y parloir  avec 
les  pius  grands  égards  de  Cicéron 
dont  il  étoit  l’admirateur  & le  rival  * 
& dont  il  feignoit  d’être  l’ami.  Ce 
çombat  littéraire  partagea  Rome, 


^ }d  raffium  & clumbsm* 
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Chacun  prenoit  parti  pour  ou  con- 
tre ;&  les  vertus  de  Caton  , le  plus 
grand  homme  de  fon  fiècle  , n'étoiene 
plus  qu'un  vain  fujet  de  eonyerfation 
dans  une  ville  corrompue  & efclave. 

Enfin  la  mort  de  Célar  rendit  a 
famé  de  Cicéron  toute  fa  vigueur. 
Il  n’étoic  pas  né  pour  avoir  un  maître 
& encore  moins  pour  obéir  à des  ty> 
rans  fubalternes.  11  compofa  fes  Phi- 
lippiques.  Elles  refpirent  d’un  bout  3. 
l’autre  lesfentimens  d’un  vieillard  gér 
néreux  & d’un  grand  homme.  Parmi 

L~s  * - * 

ces  difcours  il  y en  a deux  qui  ren- 
ferment des  efpèces  d’éloges.  L’un  eft 
confacré  à Sulpicius  , Jurisconfulre , 
orateur  , républicain  zeie,  & vertueux 
dans  un  temps  où  les  vertus  fe  reniai"' 
quoient  à Rome.  Antoine  ambitieux 
& brigand  , & qui  après  Célar  avoir 
Finfolence  d’afpirer  à la  i'  rannie  , 
comme  un  premier  valet  qui  prend 
l’habit  de  fon  maître,  affiégeoit  alors 
JModène.  Lefénat  lui  députa  Sulpicius: 
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& ce  citoyen  affoibli  parla  maladie  & 

les  années  , mourut  en  ambaflàde. 

Cicéron  qui  dans  la  neuvié;ne  Phi. 

lippique  en  fait  l’éloge  , eft  d’avis 

qu’on  lui  élève  une  lia  tue  avec  une 

infcription  qui  annonce  à la  poftérité 

qu’il  eft  mort  pour  l’Etat.  Tel  étoie 

l efprir  de  ces  gouvernemens  &.de  ces 
fiècles. 

Le  fécond  qui  eft  un  morceau  très- 
court  , ma  s éloquent , eft  uneefpèce 
d’éloge  funèbre  des  foldats  morts  en 
combattant  pour  la  caufe  de  Rome 
& de  la  liberté,  contre  Antoine.  „Heu- 
» reufe  mort  ! s’écrie  l’orateur;  c’étoit 
» la  dette  de  la  nature  ; vous  avez  fti 
”Ia  rendre  utile  à la  patrie.  Oui  - 
« vous  etes  nés  pour  elle.'  Légion  de 

w Mars  » vous  ^ez  |u ft  ..é  ce  grand 
» nom  que  vous  portiez.  U femble 
« que  ce  même  Dieu  qui  a donné  Ro- 
’’  me  aux  nan-ons  , vous  eût  donnés  à 
”■  ^onie-  La  mort  pour  vous  n’a  rien 

* ^ ^onEe„x.  Pour  qui  fuit,  la  mort 
Tome  l jj 
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» eft  un  opprobre  ; pour  qui  eft  vain- 
» queur,elle  eft  le  fceau  de  la  gloire: 
3>  car  ce  font  toujours  les  plus  braves 
„ que  le  Dieu  des  combats  choifit 
» pour  vidimes.  Ainfi  les  ennemis  de 
35  la  patrie  , tombés  fous  vos  coups  , 
» expieront  encore  leur  parricide  dans 
3»  les  enfers:  mais  vous  qui  êtes  morts 
3>  en  vainqueurs  & en  citoyens  , vos 
3>  âmes  habitent  à jamais  dans  le  fé- 
33  jour  de  la  vertu.  La  nature  , il  eft 
3>  vrai , ne  nous  donne  que  peu  d’:nf- 
33  tans  pour  vivre  ; mais  le  fouvenir 
3>  d’une  mort  illuftre  , eft  éternel  : & 
3>  fi  la  gloire  n’avoit  que  la  durée  ra? 
3>  pide  & paflagère  de  la  vie  , quel  fe- 
33  roit  l’homme  allez  infenfé  pour  l’a- 
3,  cheter  aux  dépens  de  tant  de  périls 
33  & de  travaux  ? Je  vous  félicite  donc , 
3>  ô vous  braves  guerriers  pendant  la 
3>  vie  , ombres  facrées  après  la  morr , 
i,  je  vous  félicite  de  ce  que  votre  va- 
33  leur  ne  pourra  être  mife  en  oubli  ( 

s>  ni  par  votre  fiècle,  ni  par  lapoftérite» 


Ap 
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« puifque  le  fénat  & le  peuple  vous 
” dreflenr,pour  ainfi-dire, de  leurs  pro- 
» près  mains  un  monument  immortel. 

” Jamais  un  tel  honneur  n’a  été  rendu 
33  à aucune  armée  ; & plût  aux  dieux 
» que  nous  pûffions  faire  davantage  ! 
» La  recompenfe  feroitplus  digne  du 
5>  bienfait.  C’eft  vous  qui  avez  détour- 
” né  de  nos  murs  l’ennemi  & l’oppref- 
” Leur  de  la  patrie.  C’eft  vous  qui  l’avez 

»>  repoufïè.  Nous  élèverons  donc  à vos 

» cendres  un  magnifique  maufolée  j 
» nous  y graverons  une  infcription  , 

33  eternel  témoignage  de  votre  valeur. 

» Tous  ceux  qui  verront  ce  monu- 
” nient , ceux  même  qui  apprendront 
» que  nous  1 avons  elevé  , parleront 
” de  vous  avec  reconnoiflànce.  Air.fi 
» pour  une  vie  mortelle  , vous  avez 
» reçu  en  échange  l’immortalité  55. 

Il  paroi  t que  Cicéron  dans  ce  mor- 
ceau , s’étoit  propofé  d’imiter  le  fa- 
meux  éloge  de  Périclès  pour  les  fol- 
Jats  morts  dans  la  guerre  du  Pélopon- 


371  Essai 

nèfe.  C’eft  le  mêmeenthoufiafme  pour 
Ja  patrie , & le  même  fonds  pour  les 
idées.  Mais  le  temps  approchoit  où 
l’éloquence  alloit  être  employée  dans 
Rome,  à louer  ceux  qui  opprimoient 
les  citoyens,  & non  ceux  qui  les  ven- 
geoient. 

Après  tous  ces  éloges  de  Cicéron 
pour  les  autres  , il  nous  relie  à parler 
de  ceux  qu’il  rit  pour  lui-même.  On 
fait  qu’il  aimoit  la  gloire  , & qu'il  ne 
l’actendoit  pas  toujours.  Il  fe  précipi- 
toit  vers  elle,  comme  s’il  eût  été  moins 
sûrde  l’obtenir.  Pardonnons-lui  pour- 
tant , & fur-tout  après  fon  exil.  Son- 
geons qu’il  eut  fans  celle  à combattre 
la  jaloufie  & la  haine.  Un  grand  homme 
perfécuté  a des  droits  que  n’a  pas  le 
refte  des  hommes.  11  étoit  beau  à Ci- 
céron au  retour  de  fon  bannilîement , 
d’invoquer  ces  dieux  du  capitole , qu’il 
avoit  préfervés  des  flammes  étant 
Conful , ce  fénat  qu’il  avoit  fauvé  du 
carnage,  ce  peuple  romain  qu’il  avoit 
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dérobé  au  joug  & à la  fervitude , & de 
montrer  d un  autre  côté  Ton  nom  effa- 
cé, fes  monumens  détruits  , les  mai- 
fons  démolies  & réduites  en  cendres 
pour  prix  de  fes  bienfaits.  Il  étoit  beau 
d’attefter  fur  les  ruines  même  de  fes 
palais  , l’heure  & le  jour  ou  le  fénat  & 
le  peuple  Favoient  proclaméle  père  de 
la  patrie.  Eh  ! qui  pouvoir  lui  faire  un 
crime  de  parler  de  fes  grandes  ac- 
tions , dans  ces  momens  oii  famé  ré- 
clamant contre  Pinjuftice  des  hom- 
mes , fernble  élevée  amdeffus  d’eîîe- 
niême  par  le  fentiment  & le  carafîère 
augufte  du  malheur  ? Il  eft  vrai  qu’il 
fe  loua  lui-même  dans  des  momens 
plus  froids*.  On  l’a  blâmé  , on  le  blâ- 
mera encore.  Je  ne  Paccufe  , ni  ne  le 


* Il  avoit  compofé  des  Mémoires  Grecs  fur 
fon  confulat  qui  peuvent  palier  pour  un  éloge 
hi  dorique.  Et  de  plus  , il  s’étoit  célébré  lul- 
meme  dans  un  poème  latin  en  trois  chants , 
qui  n’eft  pas  non  plus  parvenu  jufqu  a nous. 

H iij 


ï74  Essai 

juffifie.  Je  remarquerai  feulement  que 
plus  un  peuple  a de  vanité  au  lieu  d’or- 
gueil , plus  il  met  de  prix  à fart  im- 
portant de  flatter  & d’être  flatté,  plus 
il  cherche  à fe  faire  valoir  par  de  pe- 
tites chofes  au  défaut  des  grandes  ; & 
plus  il  efl:  blefle  de  cette  franchife  al- 
tière ou  de  la  naïve  fïmpiicicé  d’une 
ame  qui  s’eftime  de  bonne  foi  & ne 
craint  pas  de  le  dire.  J ai  vu  des  hom- 
mes s’indigner  de  ce  que  Montefquieu 
avoir  ofé  dire  , & moi  aujji  je  jais 
Peintre . Le  plus  jufte  aujourd’hui  , 
même  en  accordant  fon  eftime  , veut 
conferver  le  droit  de  îa  refufer.  Chez 
îes  anciens,  la  liberté  républicaine  per- 
niettoit  plus  d’énergie  aux  fentimens, 
& de  franchife  au  langage.  Cet  affoi- 
biiflèment  de  caradère  qu’on  nomme 
politefle  , & qui  craint  tant  d’ofFenfer 
l'amour- propre  , c’eft-à-dire  la  foi- 
blefle  inquiète  & vaine , étoit  alors  plus 
inconnu.  On  afpiroit  moins  à être  mo- 
defie , & plus  à être  grand.  Ah  ! que 
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la  foibleflè  permette  quelquefois  à la 
force  de  fe  fentir  elle-même  : & s’il 
nous  eft  pofllble  , confentons  à avoir 
de  grands  hommes  , même  à ce  prix. 
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C FI  A P I T R E XI. 

Des  Eloges  funèbres  fous  les  Empe- 
reurs , & de  quelques  Eloges  de 
Particuliers. 


I\  o U s avons  vu  que  du  temps  de 
la  république  dans  Rome,  les  éloges 
funèbres  furent  d’abord  la  récompenfe 


de  la  vertu  , & le  prix  des  fervices; 
qu’enfuite  ils  furent  accordés  à pref- 
que  tous  les  citoyens  qui  occupoient 
un  rang  dans  l’Etat.  Cette  inftitution 
étoit  conforme  à l’efprit  républicain; 
mais  quand  le  gouvernement  vint  à 
changer  , quand  le  monde  entier  fut 
dans  la  main  d’un  Empereur,  & que  cet 
Empereur  qui  n’étoit  prefque  jamais 
appelle  au  trône  par  droit  de  fuccef- 
lion , craignant , à chaque  inftanr , ou 
des  rivaux  ou  des  rebelles,  eut  l’intérêt 
funefte  de  tout  écrafer  ; quand  on  vint 
à redouter  les  talens;  quand  la  renom- 
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inée  fut  un  crime , & qu’il  fallut  cacher 
fa  gloire,  comme  dans  d’autres  temps 
on  cachoit  fa  honte  , on  fent  bien 
qu’alors  il  ne  s’agiffoit  pas  de  louer 
les  citoyens.  Les  grandes  familles  ai- 
moient  mieux  la  sûreté  & l’oubli  , que 
l’éclat  & le  danger.  Les  éloges  funè- 
bres des  particuliers  devinrent  donc 
. 

beaucoup  plus  rares.  Cet  honneur  ne 
fut  prefque  rendu  qu’a  la  famille  im- 
périale. Le  defpotiïme  qui  dans  Rome 
engloutiflbit  tout,  feréferva  jufqu’au 
droit  d’être  flatté  pendant  la  vie  & 
après  la  mort.  On  commença  à Céfar. 
Cet  homme  qui  avoit  fait  tant  de 
ma!  à fon  pays,  & qui  avoit  commis 
le  plus  grand  des  crimes  , celui  de 
précipiter  la  corruption  d’un  peuple  , 
fut  loué  fur  cetre  même  tribune  où 
1 on  n auroit  gu  monter  vue  pour  flé- 
trir fa  mémoire.  Tout  le  monde  fait 
que  fon  éloge  fut  prononcé  par  An- 
toine 5 & que  pour  attendrir  les  Ro- 
mains , l’orateur  fit  apporter  fous  leurs 
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yeux  le  corps  de  Céfar  percé  de  coups.. 
On  peut  dire  que  jamais  éloge  funè- 
bre n’eut  une  fi  grande  influence  ; car 
il  prépara  i’efclavage  de  vingt  na- 
tions. Le  corps  fanglant  de  Lucrèce 
avoir  fait  chaffer  les  tyrans  de  Rome  j 
le  corps  fanglant  de  Céfar  la  remit 
dans  les  chaînes  *„ 

Après  Céfar,  cet  ufagefe  perpétua. 
L’hifloire  nous  apprend  qu’Augufte 
prononça  fur  la  tribune  romaine  un 
grand  nombre  d'éloges.  Augufte  qui, 
pendant  une  partie  de  fa  vie , fut  le 
plus  vil  des  meurtriers  , & pendant 
Fautre  , le  plus  politique  des  Prin- 
ces, eut  , comme  prefque  tous  les 
Romains  célébrés  de  ce  temps  , le 


* On  trouve  dans  le  Jules -Céfar  de  Shakef- 
péar  une  imitation  éloquente  & forte  de  ce 
Difcours  d’Antoine  5 & le  meme  morceau  fort 
embelli  dans  la  tragédie  franc oife  de  la  Mort 
de  Céfar  y eft  sûrement  un  des  difcours  les  plus 
éloquens  qu’il  y ait  jamais  eu  dans  aucune 
langue* 
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mérite  de  l'éloquence.  Il  vécut  à peu 
près  autant  que  Louis  XIV,  & comme 
lui,  vit  périr  prefque  toute  fa  famille  ; 
niais  Louis  XIV  ne  prononça  point 
dans  Paris  l’éloge  du  Grand  Dauphin 
& du  Duc  de  Bourgogne.  Augufle  fit 
lui-même  l’oraifon  funibre  de  Mar- 
cellus,  fon  neveu  & fon  gendre  , & de 
Drufus , le  fils  de  fa  femme.  On  dit 
qu’à  la  fin  de  ce  dernier  éloge,  il  de- 
manda aux  Dieux  la  faveur  de  mourir 
comme  ce  jeune  Prince,  en  combat- 
tant avec  gloire  pour  le  peuple  Ro- 
main. Un  tel  langage  eût  été  grand 
dans  la  bouche  desScipions  ; mais  il 
dut  paraître  ridicule  dans  la  bouche 
d’Odave  , qui  favoit  afîaflîner  & ne 
fa  voit  point  combattre  , & ne  verfa 
jamais  que  le  fang  des  citoyens.  Ou- 
tre ces  deux  éloges,  ce  Prince  pro- 
nonça encore  celui  d’Oâavie  fafœur^ 
& il  le  prononça  dans  le  temple  de 
Céfarqui,  pendant  fa  vie,  prêtre  & 
tyran,  après  fa  mort  devint  Dieu.  Il 
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ne  nous  refte  aucun  des  difcours  cPAu- 
guüe  ; nous  favons  feulement  que  ce 
meurtrier  avoir  un  genre  d'éloquence 
plein  de  fimplicité  & de  grâce:  ii  fai- 
foit  des  vers  aifémem* *;  & il  avoir 
compofé  les  mémoires  de  fa  vie.  Tout 
cela  s’eft  perdu.  On  fe  doute  bien 
qu’il  fur  loué  après  fa  mort.  On  cé- 
lébra ion  humanité  & fa  clémence  , 
fur  la  tribune  où  la  tête  fanglante  de 
Cicéron  avoir  été  attachée. 

Après  lui  vient  ce  Tibère  , d’une 
politique  fombre  & d’une  cruauté  ré- 
fléchie; fourbe  dans  fa  haine,  & tyran 
dans  fes  caprices  ; auffi  ennemi  du 
courage  que  de  la  baflèfîè  **  ; crai- 


* II  avoir  fait  un  poëme  fur  la  Sicile , & une 
tragédie  d’Ajax. 

* * Angufia  & lubrica  aratio  fuh  Principe 
qui  libertatem  metiubat  3 adulationem  oderat . 

Tac . Ann.  z.  87* 

Scilicet  etiam  ilium  qui  libertatem  publicam 
nol.'et , tara  projeBs  fervientium  patientis  ts.de - 
bat.  Ann.  3.  6$, 
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gnant  de  commander  à des  hommes  * 
& s’indignant  de  ne  trouver  que  des 
efclaves  ; bourreau  de  fa  famille , de 
fes  amis,  de  fes  fujets;  aufîi  redouta- 
ble par  fes  favoris  que  par  lui- même. 
Ce  monflre  fut  aufii  orateur;  &,  à ce 
que  nous  apprend  Tacite  *,  il  avait 
même  une  éloquence  mâle  & forte. 
11  avoir  loué  Drufus  l'on  frère:  il  pro- 
nonça l’éloge  funèbre  d’Augufte  fon 
beau-père  ; & dans  la  fuite  il  eut  le 
trille  courage  de  faire  l’éloge  de  fon 
fils  unique  empoifonné  par  Séjan. 
Mais  ce  qui  eût  paffé  peut-être  pour 
fermeté  dans  un  autre . ne  fut  attribué. 

' S 

dans  ce  cœur  fombre  , qu’à  une  dure 
infenfibilité. 

Il  y eut  encore  , fous  ce  régne  , un 
éloge  funèbre  qui  fit  du  bruit  ; c etoit 
celui  de  Junia,  nièce  de  Caron  , fœur 
de  Brutus  ,&  femme  de  Cafiius , morte 
foixante  & trois  ans  après  la  bataille 


* Validus  fenfibus . 
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de  Philippes.  Ces  noms  étoient  encore 
chers  aux  Romains  , & leur  rappel— 
Soient  de  grandes  idées  , à peu-près 
comme  les  Grecs  efclaves  d’un  Bacha, 
fe  promènent  avec  orgueil  à travers 
les  ruines  de  leur  pays.  Gernianicus  ,îe 
modèle  des  Princes  , Gernianicus  qui 
eut  le  tort  d’être  vertueux  dans  une 
Cour  corrompue  , & fous  Tibère  le 
tort  bien  plus  grand  d’être  adoré  du 
peuple  & de  l’aimer  , empoifonné  en 
Afie  , n’obrint  pas  d’éloge  funèbre 
dans  Rome.  Mais  auffi  la  mémoire  de 


Tibère  ne  manqua  point  d’être  célé- 
brée. L’éloge  de  Tibère  fur  prononcé 


par  Caligula  : c’éroit  dignement  com- 
mencer un  règne  qui  devoit  finir  par 
tant  de  crimes  ; & le  panégyrifte  , & le 
héros  étoient  dignes  l’un  de  l’autre. 

Il  paroît  que  tous  les  Empereurs 
en  montant  fur  le  trône  , faifoient  eux- 
mêmes  l’éloge  de  leur  prédécefièur, 
C’eft  ainfi  que  Claude  fut  loué  par 
Héron.  On  nous  a tranfmis  fur  cet 
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éloge  quelques  détails  affez  curieux. 
L’orateur  commença  par  vanter  beau- 
coup les  ancêtres  du  Prince  mort , 
comme  fi  Claude  avoir  rien  de  com- 
mun avec  fes  aycux,  que  d’avoir  def- 
honore  un  grand  nom  par  une  vie  lâ- 
che. il  paria  enfuite  de  l’application 
de  Claude  aux  beaux- arts  , & de  fes 
etonnans  fuccès  , lui  qui  avoit  pour 
tout  mente  de  s’etre  mêlé  un  peu  de 
Grammaire  , de  parler  fa  langue  avec 
pureté,  & d avo:r  donné  un  éditcîont 
on  fe  mocqua  , pour  ajouter  deux  let- 
tres à l’alphabet.  Enfui  re  il  vanta  la 
tranquillité  dont  l’Erat  avoir  joui  fous 
fon  règne, à laquelle  il  n’avoit  pas  plus 
contribué . que  ceux  qui  vécurent  deux 
cens  ans  après  lui.  Enfin  il  vint  à par- 
ler de  fa  rare  prudence  & de  fa  pro- 
fonde fige  fie  ; c’eft-à-dire  de  la  pro- 
fonde fagefie  d’un  Empereur  qui  n’a- 
voit ni  une  idee  dans  la  tête  . ni  un  nan- 
ti ment  dans  le  cœur  , qui  ne  fur  ja- 
mais ni  vouloir  ? ni  aimer 
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haïr  5 toujours  prêt  à obéir  à qui  daï- 
gnoit  lui  commander  , jouet  de  fes 
courtifans  , efclave  de  fes  efclaves  mê- 
me , & fi  ftupide  qu'il  infpiroit  encore 

« 

plus  de  pitié  que  de  mépris.  A ce  mot 
de  la  fageffe  de  Claude  , tous  les  Ro- 
mains  fe  mirent  à rire  ; & l’on  oublia 
pour  un  moment  que  l’orateur  étoit 
le  maître  du  monde.  Au  refte  Néron 
n’étoit  pas  l’Auteur  de  cet  éloge.  Jui- 
qu’à  lui  les  Célars  avoient  compofé 
eux-mêmes  tous  leurs  difcours  ; pour 
lui  il  s’éroit  perfuadé  qu’un  Prince  a 
mieux  à faire  que  d’être  éloquent  ; & 
le  maître  de  Punivers  étoit  plus  jaloux 
du  titre  de  joueur  de  flûte , & de  bon 
cocher  que  de  celui  d’orateur.  Ainfi 
lorfqu’il  avoir  à parler,  il  empruntait 
ordinairement  la  plume  de  Pefprit  de 
Sénéque.  Nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  rappeller  ici  que  ce  même 
Sénéque  prêta  fa  plume  à Néron  pour 
juftifier  dans  le  fénat , le  meurtre  d’A- 
grippine,. Ainfi  un  orateur  phi  ofophe 
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fît  l’apologie  d’on  parricide.  Nous 
ajouterons  pour  l’honneur  de  l’élo- 
quence & des  lettres  qu’il  eut  mieux 
valu  imiter  Papinien  , oui  cent  cin- 
quante ans  après  , prefle  par  Caracalla 
de  lui  compofer  un  dilcours  pour  iuf- 
tifier  devant  lefénat  de  Rome  le  méur- 
tre  de  l'on  frère  , dit  pour  toute  ré- 
ponfe  : il  ejî  plus  ai/e  de  commettre 
un  parricide  , que  de  l’excufer  ; & ai- 
ma mieux  mourir  que  fe  déshonorer. 

Néron  prononça  fur  la  tribune  un 
autre  éloge;  c’étoit  celui  de  Poppée. 
Nous  favons  qu’elle  étoit  la  femme  îa 
plus  belle  defon  temps.  Elle  avoir  tout, 
dit  Tacite,  hors  des  mœurs.  Elle  étoit 
parvenue  au  rang  d Impératrice  parce 
mélange  de  coquetterie  , d’artifice  & 
de  grâces,  qu’ont  eu  tant  de  femmes 
célèbres.  Néron  en  fit  d’abord  fa  maî- 
treffe  , enfui  te  fa  femme  ; enfin  le  mê- 
me homme  fut  l’on  amant , fon  époux, 
fon  afTaflin.  Extrême  en  toutes  fes 
pafïions , il  la  tua  dans  un  mouvement 
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de  colère  , la  pleura , fe  dérefia  lui- 
même  , a fit  embaumer  avec  les  plus 
riches  parfums  de  i’Furope&de  l’A- 
fie  , & prononça  en  grand  deuil  fbn 
orailon  funèbre  fur  la  tribune  romai- 
ne. Les  Romains  de  ces  temps-là  ap- 
plaudirent à l’éioge  de  Poppée , com- 
me d’autres  Romains  fix  cents  ans 
auparavant,  avoient  applaudi  à l’éloge 
.du  premier  des  Bru  tus. 

Apres  cette  époque,  nous  ne  trou- 
vons juiqu’à  Titus  aucune  trace  d’élo- 
ge qui  ait  été  prononcé  dans  Rome. 
Quelque  penchant  qu’euiïènt  les  Ro- 
mains à louer  leurs  Empereurs  , il  y a 
apparence  que  Néron  empoifonneur, 
incendiaire  & parricide  , ne  fut  point 
loué  après  fa  mort.  L’excès  des  cri* 
mes  fit  difparoître  l’excès  de  la  baf- 
fefle.  Il  peut  fe  faire  qu’on  n’ait  pas 
loue  davantage  Galba  , qui  ne  monta 
fur  te  trône  que  pour  en  être  précipité 
par  fa  foiblefle;  Othon  qui  n’eut  que 
le  mérite  de  finir  avec  courage  une 


vie  efféminée  ; Viteîlius  qui  fut  îe  plus 
vil  des  hommes  & des  princes.  Tous 
trois  d’ailleurs  périrent  dans  les  guer- 
res civiles  : mais  Vefpafien  dont  on  lit 
un  Dieu  , & qui  par  dix  ans  de  fageffe  9 
répara  les  cinquante ~fix  ans  de  tyran- 
nie qui  avoient  précédé  Ion  règne  s 
dût  être  sûrement  honoré  d’un  éloge 
funèbre  , & le  mérita. 

On  elt  fâché  d’apprendre  que  celui 
de  Tirus  fut  prononcé  par  Domitien. 
Soupçonné  d’avoir  empoifonné  fon 
frère  , il  ofa  mêler  des  larmes  à fon 
éloge  ; mais  il  révolta  les  Romains  au 
lieu  de  les  tromper.  Ses  pleurs  ne  paf- 
fèrent  que  pour  un  outrage,  & fa  dou- 
leur , pour  une  hypocrifie  barbare. 

On  fait  que  ce  prince  voulut  étouf- 
fer toutes  les  vertus  , avec  tous  les 
talens.  Sous  lui  on  publia  les  éloges 
de  deux  grands  hommes  ; c’étoient 
T hraiéas  & Helvidius.  Tous  deux  dans 
des  temps  malheureux  , avoient  dé- 
ployé de  la  hauteur  d’ame  , & une  ri- 


gueur  inflexible  de  vertu.  Citoyens  ] 
fénateurs,  amis  , pères  , époux  , fîdè*- 
îes  à tous  les  devoirs,  au-deilus  de  l'in- 
térêt, au-deffus  de  la  crainte , opiniâ- 
tres dans  !e  bien  , & dédaignant  une  fa- 
veur qu’on  ne  pouvoir  gagner  que  par 
des  baffeflès  j ils  àvoient  étonné  Rome 
corrompue  , & rappelîé  Rome  an- 
cienne. La  réconipenfe  de  tant  de 
Vertus  fut  telle  qu’on  devoit  alors  s’y 
attendre,  îa  mort.  Elle  fut  aufïi  le 
prix  de  ceux  qui  eurent  le  courage  de 
les  louer;  non -feulement  les  auteurs 
des  éloges  périrent , mais  on  voulut 
détruire  jufqu’à  leurs  ouvrages,  ce  Eh 
« quoi!  dit  Tacite  , croyoit-on  érouf- 
^ fer  dans  les  mêmes  flammes  & la 
55  voix  du  peuple  Romain  , «5c  la  liberté 
33  du  fénat,  & le  cri  de  l’univers  *? 


* Lcgimus  cum  Aruleno  Ruftîco  P&tus 
1 hrafea  y herennio  Senecioni  P ri  feus  Helvidius 
laudati  ejfent  capitale  fuijfe  y neque  in  ivjos 
miodv  auçtorçs  3 fed  in  iihros  quoqiie  eorum  fivP 


sur  les  Eloges.  189 

Cependant  Pufage  de  louer  les  Em- 
pereurs après  leur  mort  , fubfidoit 
toujours.  Jamais  cetre  inftitution  ne 
dut  paroître  plus  noble  , que  lorlque 
1 éioge  funèbre  d Antonin  tut  pronon- 
ce dans  la  tribune  par  Marc-Aurèle. 
Çetoit  la  vertu  qui  louoit  la  vertu; 
c’étoit  le  maître  du  monde  qui  faifoit 
à l’uniyers  le  ferment  d’être  humain  & 
fuite,  en  célébrant  la  juitice  & l’hu- 
manité fur  la  tombe  d’un  grand  hom- 
me.  De  tous  les  honneurs  rendus  à la 
mémoire  d’Antonin  , ce  fut  là  fans 
doute  le  plus  grand.  On  avoit  décerné 
à ce  Prince  un  culte  & des  autels  ; mais 
les  Romains  profanèrent  plus  d’une 
fois  leur  apotheofe  en  l’accordant  à 


tum  , dtlegato  Triumviris  minîfterio  ut  monu - 
vient  a clarijfimorum  ingeniorum  tri  coniitio  aç. 
foto  urerentur.  Scilicet  iito  igîîe  vocem  populè 
Romani , &’  libertatcm  faiatus  , 6’  confçientiartk 
generis  humani , aboleri  arbitrabantur. 
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des  tyrans  ; au  lieu  que  la  louange 
donnée  par  l’homme  vertueux,  eft  un 
honneur  qui  ne  fut  jamais  proftitué 
au  crime. 

L’hiftoire  nous  parle  encore  de  re- 
loge d’un  Empereur,  prononcé  par  un 
autre  Empereur  ; & Dion  CafTius  nous 
en  a même  confervé  un  fragment.  Il 
eft  agréable,  mais  plein  de  conrraftes 
& d antithèfes  : il  paroît  d’un  genre 
d’éloquence  où  il  y a plus  d ’efprït  que 
dégoût.  L’orateur  étoit  Sepîime  Sé- 
vère, qui  avoir  cultivé  la  philofophie 
& les  lettres , homme  d’état , homme 
de  guerre,  aufti  aéfif  que  Ceîar , aufti 
implacable  dans  lès  vengeances  que 
Sy  lia,  enfin  l’un  de  ces  hommes  qui  nés 
pour  le  malheur  & la  gloire  de  leur 
pays,  ont  été  tout  à la  fois  grands  & 
cruels. 

Le  Prince  dont  il  fît  l’oranfon  funè- 
bre étoit  Pertinax.  Quoiqu'il  n’eût  ré- 
gné que  trois  mois , il  avoir  laifiè  une 
mémoire  chère  à tous  les  Romains, 
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On  ne  pouvoir  guères  parvenir  d’un 
rang  plus  bas  , à un  plus  élevé;  car  ü 
éfoir  fils  d’un  affranchi,  & devint  Em- 
pereur. Quoique  guerrier  il  fur  hu- 
main , & fur  le  trône  du  monde  il  fur 
jnodede.  Malgré  fcs  vertus  , i!  ffc 
aflaffîné.  Sévère  ne  prononça  fon 
eiOge  , qu  apres  avoir  terminé  les 
guerres  civiles  qui  le  mirent  fur  le 
trône.  I!  parole  que  fon  difeours  éroic 
écrit  avec  foin  : il  le  lut  au  lieu  de  le 
réciter.  11  lut  interrompu  par  beau- 
coup d'acclamations  , car  il  éroit  Em- 
pereur; &il  n y a point  d’éloquence 
qu*  ne  gagne , à être  foutenue  par  dix 
mille  gardes  prétoriens. 

Depuis  cette  époque,  on  ne  trouve 
guères  plus  d’éloges  d’Empereurs  pro- 
nonces par  des  Empereurs.  Sur  une 
trentaine  de  princes  qui  régnèrent  de 
Septime  Sévère  à Conftantin , près  de 
vingt-cinq  périrent  de  mort  violente; 
& ceux  qui  montoienr  fur  le  trône  * 
etoxent  pour  la  plupart  des  foldats  de 


fortune , plus  féroces  qu’inflruits  , éc 
qui  connoiflbient  moins  la  tribune, 
que  les  champs  de  batailles.  D’ailleurs 
on  ne  loue  pas  ordinairement  ceux 
qu’on  aflaffine  ; & fouvent  c’étoient 
les  meurtriers  môme  qui  étaient  les 
fueceflèursde  ceux  qu’ils  faifoientpé^ 
rir.  Ils  confpiroient , frappoient  , ré- 
gnoient , & mouroient  pour  faire  place 
à d’autres  meurtriers. 
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H A p I T R E XII. 

Des  Panégyriques  ou  Eloges  des 
Princes  vivans. 

C h e z un  ancien  peuple  , il  y avoit 
une  loi  qui  ordonnoirde  graver  fur  un 
monument  public , routes  les  grandes 
aéhons  que  ferait  le  ps  ince.  On  éle- 
vott  une  colonne  dans  un  temple  ; on 
la  montrait  au  prince  le  premier  jour 
de  l'on  règne,  & on  lui  difbir;  » voici 
35  le  marbre  où  l’on  doit  graver  le  bien 
» que  tu  feras.  Voilà  le  burin  dont  on 
» doit  fe  1er  vit.  Que  la  postérité  vien- 
» ne  lire  ici  ton  bonheur  & Je  nô- 

» cre  ».  D’abord  on  n’y  grava  rien 
que  de  vrai.  Un  prince  eut  le  malheur 
de  ne  faire  aucun  bien  à fes  peuples- 
il  mourut  fans  qu’un  fèul  caractère  fui 
tracé.  Bientôt  tout  changea  ; la  flat- 
terie prit  le  burin  des  mains  de  la  vé- 
rité : & moins  les  peuples  étoient  heu- 
Tome  I, 


reux  , plus  les  colonnes  étoient  char- 
gées d’éloges  , d’infcri prions  & de  ti- 
tres. A la  fin  un  bon  Roi  ordonna  de 
brifer  ces  marbres  , & d’en  difperfer 
les  ruines. 

Peut-être  il  eût  été  à fouhaiter  qu’au 
moment  où  le  premier  orateur  fe  pré- 
fentapour  prononcer  le  premier  pané- 
gyrique devant  un  prince  même  ver- 
tueux , un  citoyen  plein  de  courage  , 
fe  mît  tout  à-coup  entre  le  prince  & 
l’orateur,  & élevant  fa  voix  avec  force  , 
s’écriât  ; » prince  , qu’ofes-tu  permet- 
» tre  , & que  vas-tu  entendre  ? Ferme 
» l’oreille  à des  dilcours  dangereux. 
» Tu  mérites  lans  doute  l’hommage 
=»  qu’on  va  te  rendre  ; acnève  de  le 
as  mériter  en  le  dédaignant.  Aujour- 
» d’hui  la  vérité  te  loue;  demain  la  flat- 
3>  terie  t’attend.  De  tous  côtés  l’or- 
s3  gueil  te  tend  des  pièges  & te  pour- 
33  fuit.  L’efclavage  en  filence  te  trom» 
33  pe  & te  flatte.  Iras-tu  encoie  per- 
33  mettre  à un  orateur  de  te  corrompre 
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v avec  arc  ? Si  tu  as  les  vertus  dont  il 
” te  Ioue  » ton  cœur  doit  te  fuffire  : 
55  fi  tu  ne  les  as  point  , il  t’outrage. 
55  As-tu  befoin  de  vains  éloges  & de 
» panégyriques  , pour  apprendre  que 
» tu  nous  rends  heureux  ? Tes  éloges 
M tes  Panégyriques  font  nos  champs’ 

” cultivés,  nos  villes  heureuièsjia  priè- 

” re  lecrette  du  père  de  famille  aux 
” pieds  des  autels , le  vieillard  qui  lève 
» fes  mains  au  ciel  pour  remercier  les 


« dieux  d’avoir  prolongé  fa  vie.  Quel 
” difeours  prononcé  devant  toi  , fe- 
» roitplus  éloquent  » ! 

On  nepeut  douter  qu’un  prince  ami 
de  l’humanité  , fi  on  avoir  eu  le  cou- 
rage de  lui  parler  ainfi , avant  qu’il  en- 
tendît un  de  fes  panégyriques  , n’eût 
à l’ mitant  congédié  l’orateur,  & ,qUe 
le  peuple  affemblé  n eût  prononcé  des 
imprécations  contre  le  premier  ci- 
toyen , qui  dans  la  fuite  o. eroit  re- 
iiouveller  cet  ufage. 


Il  s’en  falloir  bien  qu'on  pensât  ainfi 
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à Rome  fous  ce  gouvernement  féroce 
qu’on  appella  l’empire.  Nous  avons 
vu  dans  cette  époque  tout  ce  qui  con- 
cernoit  les  éloges  funèbres.  Nous 
avons  vu  cet  honneur  accordé  quel- 
quefois à des  monftres  , quelquefois 
à des  princes  qui  le  méricoient.  Mais 
quand  on  efl  puifiant , on  ne  confent 
guères  à n’être  louéqu’après fa  mort; 
&;  quand  on  eft  efclave  , on  veut  flat- 
ter ceux  que  l’on  craint.  Ainfi  le  pou- 
voir d’un  côté  Sc  labafiéfle  de  l’autre  9 
firent  le  plus  fouvent  naître  les  pané- 
gyriques , que  les  uns  eurent  le  cou- 
rage d’entendre  , & que  !es  autres  eu- 
rent 1 audace  de  prononcer. 

On  efl:  effrayé  , en  lilant  l’hiftoire  , 
de  la  foule  énorme  de  panégyriques 
dont  les,  Romains  accablèrent  leurs 
Empereurs.  Ce  débordement  ne  fut 
pas  fubit  ; il  ne  vint  que  par  dégrés. 
On  commença  par  rendre  des  aéiions 
de  grâces  au  prince  , lorfqu’on  était 
nommé  ConfulT  Quand  on  remerçfe 
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faut  louer;  & quand  on  loue , on  veut 
plaire;  rien  de  plus  naturel  : & ce  qui 
ne  l’eft.pas  moins,  c’elè  de  vouloir  ajou- 
ter chaque  année  , à ce  qui  a été  dit 
l’année  précédente.  Cequi  n’étoitdonc 
qu’un  remerciaient , devint  peu-à-peu 
un  clifcours  ; & le  dilcours  devint  un 
panégyrique  ; & le  panégyrique  fut  ce 
qu’il  devoit  être  ; c’eft-à-dire  qu’on  y 
Iouoit  toujours  un  peu  plus  les  mau- 
vais princes  que  les  bons.  On  étoit 
\ 

fouvent  en  guerre  : l’Empereur  qui 
jouifibit  en  paix  des  dépouilles  du 
monde  , fouvent  ne  fortoit  point  de 
fon  palais  ; mais  des  Généraux  qui 
avoient  quelquefois  la  hardiefîè  d’être 
de  grands  hommes  , lui  gagnoient 
des  batailles.  11  étoit  établi  que  ces 
batailles  n’avoient  été  gagnées  à trois 
cents  lieues  de  lui , que  par  fes  aufpi- 
ces  invincibles.  Ainfi  on  ne  difoitmot 
du  Général  ; & on  prononçoit  dans  le 
fénat  un  panégyrique  en  l’honneur  du 
prince.  Mais  ü par  hazard  l’Empe- 
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reur  fertoit  de  Rome  en  temps  de 
guerre  , pour  peu  qu’il  lui  arrivât , 
comme  à Domitien  , ou  de  voir  de 
loin  les  tentes  des  armées  , ou  de  fuir 
feulement  l’efpace  de  deux  ou  trois 
lieues  en  pays  ennemi , alors  il  n’y  avoit 
plus  affez  de  voix  pour  célébrer  fon 
courage  <Sc  fes  vi&oires  : à plus  forte 
raifon  , quand  l’Empereur  étoit  un 
grand  homme  , & qu’a  la  tête  des  lé- 
gions,il  failoit  refpeéter  parfes  talensla 
grandeur  de  l’empire.  Le  peuple  romain 
de  conquérant  devenu  oilxf,  & ne  pou- 
vant plus  fe  défennuyer  en  gouvernant 
le  monde  , aimoit  les  fêtes  , & on  les 
lui  prodiguoit.  Quand  un  prince  avoit 
régné  vingt  ans , il  failoit  célébrer  le 
bonheurde  l’empire.  C’étoit  alors  des 
jeux  pour  le  peuple  , & un  panégyri- 
que pour  le  prince.  On  trouva  bien- 
tôt l’époque  trop  reculée.  De  vingt 
ans  , on  la  mit  à dix  ; enfuite  à cinq. 
A chaque  époque  , nouvelle  fête , & 
nouveaux  éioges.  Au  bout  du  fiècle , 
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panégyrique  de  l’Empereur  régnant  ; 
au  milieu , même  cérémonie  ; à chaque 
quart,  la  même  encore.  Tous  les  ans 
fe  célébroit  la  naiflance  de  Rome  : ce 
jour-la  , on  louoit  l’Empereur  ;&  l’on 
ne  manquoir  pas  de  dire  que  Rome 
étoit  née  pour  lui.  Le  jour  de  la  naif- 
fance  de  l’Empereur  , on  félicitoit  Ro- 
me-,  il  étoit  né  pour  elle.  Ainfi  l’on 
faififfoit  tous  les  événemens,  tous  les 
prétextes.  Sans  doute  la  nation  heu- 
reufefous  les  Antonins  & les  Trajan, 
Revoit  s emprefier  à témoigner  la  re- 
connoidance.  Des  enlans  heureux  ai- 
ment à rendre  hommage  à leur  père. 
Mais  fous  les  Caügula  , les  Néron , 
les  Domitien  , les  Commode , la  fiè- 
vre ardente  des  panégyriques  re- 
ooubloit.  11  femble  que  cette  nation 
d’efclaves  fût  jaloufe  de  ne  pas  laiflèr 
paflerun  jour  fans  baffe  fies,  & qu’elle 
voulût , pour  ainfi-dire , imprimer  la 
trace  de  l'es  chaînes  lur  chaque  partie 
du  temps  qui  s’écouloit.  Au  refie  ces 
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éloges  fe  prononçoient  dans  le  fénat  * 
dans  les  temples  , dans  les  places  pu- 
bliques, & jufques  fur  le  théâtre.  Ail 
milieu  des  fpeêtac-es , nous  dit  Pline, 
on  jouoir , on  chantoit , on  danfoit 
des  panégyriques  de  Princes  ; & l’Em- 
pereur éroit  loué  en  même  temps 
dans  le  fénat  8c  fur  la  fcène,  par  un 
hiifrion  & par  un  conful 

Outre  les  orateurs  qui,  dans  toutes 
ces  fêtes,  partaient  devant  le  Prince, 
& mentaient , pour  ainfi-dire , au  nom 
de  l’univers  , il  y avoit  encore  dans 
toutes  les  parties  de  l’empire  une  foule 
de  fophiftes  ou  d’orateurs  fubalternes , 
flattant  & mentant  pour  leur  compte  , 


* Ecquis  jam  locus  miferSL  adulationis  mane~ 
bat  ignarus  y quum  laudes  Imperatorum  ludis 
etiam  & commijfîonibus  celebrarentur  y fait aren~ 
turque  , atque  in  omne  ludibrium  effeminatis  vo- 
cibus  y mod'is  y geflibus  frangerentur.  Sed  illud 
indignum  quod  eodem  tempore  in  fenatu  & îrt. 
fcena  3 ab  kiflrione  & à confule  laudabantur . 

Panegyr.  Traj, 


, sur  les  Eloges.  %oi 
louant  des  Empereurs  qu’ils  n’avoient 
jamais  vus  , & qu’ils  ne  dévoient  ja- 
mais voir.  Ceux-là,  on  ne  les  payoit 
pas  même  de  leurs  menfonges.  Ces 
maineureux  étoient  vils  ; & ceux  pour 
qui  ils  fe  donnoient  la  peine  de  l’être, 
ignoraient  jufqu’à  leur  nom.  Leurs 
obfcures  bafTeflès  reftoient  dans  la 
même  poufïière  qu’eux;  & , malgré 
leurs  efforts,  ils  ne  pouvoient  réuffir 
même  à fe  déshonorer.  Il  faut  avouer 
que  cette  efpèce  de  maladie  épidémi- 
que eft  bien  honteufe  pour  l’efprit 
humain.  On  ferait  tenté  d’en  rire  , 

s ^ plus  naturel  encore  de 

s’en  indigner.  Le  plus  grand  nombre 
de  ces  panégyriques  s’eit  perdu  , com- 
me cela  devoit  être;  c’efl  bien- allez 
de  corrompre  & d’ennuyer  fon  fîècle , 
fans  encore  avoir  le  droit  d’ennuyer 
la  pofterite. . On  ne  nous  a confervé 
fans  doute  , que  ceux  qu’on  a regardés 
comme  les  plus  eftimables.  Pour  l'ui- 
vre  notre  plan  , nous  allons  tâcher 
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de  les  faire  connoître , indiquant  ra 
pidement , & le  nom  des  écrivains  , 
& le  caraétère  des  ouvrages  ; c’eft  une 
branche  de  littérature  qui  mérite  fon 
coin  dans  l’hiftoire  philofophique  des 
hommes. 
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CHAPITRE  X III. 


Eloges  donnes  aux  Empereurs  depuis 

Augujle jufqu’à  Trajan. 

u s n avons  point  de  panégyri- 
ques en  forme  , & conipofés  exprès 
par  des  orateurs,  avant  Trajan.  Mais 
Trajan  n ayant  été  que  le  trei- 
zième Empereur,  il  falloir  bien  qu’a- 
vant lui  il  y eut  des  éloges.  Sous 
O&ave  , deux  hommes  qui  éroient 
nés  libres  , & qui  tous  deux  avoienc 
vu  les  profcriptions , louèrent  à l’envi 
Paflaffin  qui  , à force  d’art  & de  fou- 
plelTe,  avoir  affervi  Rome.  J’en  de- 
mande pardon  a ces  deux  hommes 
mais  il  faut  les  nommer  ; c’eft  Horace 
& Virgile.  Dans  les  Eglogues  , déjà 
1’affa /Tin  un  Dieu  ; dans  les  Géor- 
giques  , les  a/tres  le  rangent  humble- 
ment pour  lui  faire  place,  & lui  de- 
mandent quelle  eft  celle  qu’il  voudra 
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bien  occuper  parmi  eux;  & l’Enéide  ; 
comme  on  fait  , n’efl , cTun  bout  à 
l’autre  , qu’un  monument  que  la  fer- 
virude  éleva  par  la  main  du  génie  à la 
famille  des  Céfars.  Virgile  avoir  l’ame 
plus  rendre  qu’élevée , & plus  douce 
que  forte.  Accoutumé  à errer  dans  les 
bois  , & fous  le  beau  ciel  de  Naples , 
méditant  la  narure  qu’il  favoit  fi  bien 
peindre  , il  devoit  mettre  un  grand 
prix  au  repos.  Il  ne  faut  donc  pas  s’é- 
tonner qu’il  ait  loué  Oâave  ; on  dor- 
mit dans  fes  chaînes.  A l’égard  d’Ho- 
race , né  avec  de  l’imagination  , un 
e’fprit  délicat,  la  manie  de  plaire  aux 
grands,  & l’art  de  réufiîr  , il  eut  les 
ralens  & les  vices  d un  courtifan  poli. 
Dans  ces  temps  de  crife , où  les  gou- 
vernemens  changent , Sc  où  les  peu- 
ples agités  pafTent  de  la  liberté  répu- 
blicaine 3 à une  autre  conftitution  , 
l’homme  d’Etat  a befoin  de  l’homme 
d’efprit.  Horace,  par  le  genre  du  lien  , 
étoit  un  infiniment  utile  à O&ave.  Ses 
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chanfons  voluptueufes  adouciffbient 
des  efprits  rendus  féroces  par  les  guer- 
res de  liberté.  Ses  fa  tires  détournoient 
iur  les  ridicules,  des  regards  qui  au- 
paravant fe  portoient  fur  le  gouverne- 
ment & fur  l’Etat.  Sa  philofophie  te- 
nant à un  ef prit  moins  ardent  que 
> prenant  le  milieu  de  tout,  évi- 
tant l’excès  de  tout , calmoit  l’impé- 
ruofîré  des  caractères  , & plaçoit  la 
fa  g e fie  à côté  du  repos.  Enfin  fes 
éloges  éternels  d’Odave  accoutu- 
moient  au  refped , & faifoient  illu- 
fion  fur  les  crimes.  La  génération  qui 
ne  les  avoir  pas  vus,  étoit  trompée; 
celle  qui  s'en  fouvenoit  , doutoit 
prefque  fi  elle  les  avoit  vus.  Les  vers 
d’Horace  étoient  pour  les  Romains 
ce  qu  etoit  le  cifeau  de  Phidias  pour 
les  Grecs;  ils  embellifToient  ce  qu’il 
falloir  adorer.  Aufli  fufurpateur  ca- 
rcffoit  le  poete  ; & le  poète  reconnoif- 
fant  ne  ceflà  de  célébrer  un  vainqueur 
qui  trembloir  dans  une  bataille , un 
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îegiflateur  qui  vioîoit  fes  loix,  un  ré^ 

formateur  foupçonné  d’incefte  avec 
fa  fille. 

S il  eft  moins  honteux  d’être  flat- 
teur , quand  on  craint  d’être  ingrat, 
Horace  & Virgile  furent  moins  cou- 
pables; ils  louoient  leur  bienfaiteur. 
Mais  Ovide  qui  louoit  fon  opprefleur  ! 
O/ide  qui  ne  chevalier  Romain,  & 
relégué  par  un  feul  mot  d’O&ave  à 
quatre  cent  lieues  de  Rome  & parmi 
des  peuples  barbares , des  bords  du 
Pont-Euxin fatigua  , pendant  fix  ans, 
de  prières  & d’éloges,  fon  tyran  qui 
ne  daignoit  pas  l’entendre  ! Ovide  qui , 
après  la  mort  de  cet  Oéïave  qu’il  de- 
voit  abhorrer,  lui  confacra  un  éloge 
funèbre  en  vers  Gères,  lui  drefia  une 
chapelle,  lui  compofa  des  hymnes, 
& alioit  tous  les  marins  encenfer  fon 
image,  pour  que  l’odeur  de  l’encens 
parvint  au  capitole  , à cet  autre  tyran 
nommé  Tibere  ! Ovide  qui  enfin  , 
pendant  dix  ans,  perdit  fes  vers  & fes 
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baflèflès  , & ne  fe  rebuta  jamais  ! Quel 
nom  fui  donner? 

Il  eft  rrifte  pour  les  poëtes , d’avoir 
eu  dans  tous  les  fiècles  le  privilège 
de  flatter  fans  s’en  appercevoir , & 
fans  même  qu’on  s’en  étonne:  il  faut 
efpérer  qu’un  jour  ils  réclameront 
contre  ce  droit  ; mais  ce  privilège 
accordé  aux  vers  ne  s’efl:  jamais  étendu 
jufqu’à  Phiftoire.  Libre  de  fa  nature, 
elle  lèmble  confacrée  à la  vérité , 
comme  la  poéfie  au  menfonge.  Nous 
trouvons  cependant  un  hiftorien  à 
Rome  , qui  a prodigué  avec  la  plus 
grande  pompe  , les  plus  lâches  éloges 
à Tibère  ; c’eft  Vellei  us  Paterculus  , 
auteur  qui  a de  la  rapidité  & de  la 
force , qui  quelquefois  penfe  & s'ex- 
prime  comme  Montefquieu  , & peint 
les  grands  hommes  par  de  grands 
traits  , mais  qui  n’en  a pas  moins 
gâte  fon  ouvrage  , par  le  ton  qui  y 
régné.  Ses  foixante  dernières  pages 
fur-tout  5 font  écrites  comme  un  valet 
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qui  voudrait  faire  fortune , écrirait 
î’hiftoite  de  fon  maître , à qui  il  vien- 
drait tous  les  matins  la  lire  à fon  le- 
ver. Si  quelqu’un  veut  éprouver  toute 
l’indignation  que  la  flatterie  infpire; 
s’il  veut  apprendre  comment  on  ne 
laiffe  échapper  aucune  occafion  de 
louer  un  homme  puilTant  ; comment 
on  s’extafie  fur  fes  bonnes  qualités , 
quand  ii  en  a;  comment  on  diffimule 
les  mauvaifes  ; comment  on  exagère 
ce  qui  eft  commun  ; comment  on 
donne  des  motifs  honnêtes  à ce  qui 
eft  vicieux  ; comment  on  rabaifle  avec 
art,  ou  fans  art , les  ennemis  ou  les 
rivaux;  comment  on  interrompt  fon 
récit  par  des  exclamations  qu’on  veut 
rendre  paffionnées  ; comment  on  fe 
hâte  de  louer  en  abrégé , en  annon- 
çant que  dans  un  autre  ouvrage  on 
louera  plus  en  détail  ; comment , & 
toujours  dans  le  même  but,  on  mêle 
à de  grands  événemens  , de  petites 
anecdotes  3 comment  on  érige  fon 
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avîliflement  en  culte  ; comment  on 
efpè  re  qu’un  homme  fi  utile  3c  ü 
grand  , voudra  bien  avoir  long  temps 
pitié  de  l'univers  ; comment  enfin  , 
clans  un  court  elpace  ,on  trouve  l’art 
d’épuifer  toutes  les  formules,  & tous 
les  tours  de  la  bafiefle  ; il  n’y  a qu’à 
lire  ces  foixante  pages , & fur  - tout 
les  v;ngt  dernières. 

Le  panégyrifle  de  Tibère  , devoit 
l’être  de  Séjan;  aufil  dans  le  même  ou- 
vrage , Séjan  efî-il  peint  comme  un 
grand  homme.  On  nous  apprend  qu’il 
fut  choifi  pour  féconder  Tibère , parce 
quec’efl  la  règle  que  les  hommes  fu- 
périeurs  employent  des  hommes  de 
génie.  * Enfin  dans  les  dernières  li- 
gnes , la  fervitude  à genoux  implore 
hautement  tous  les  dieux  de  Rome 
pour  demander  au  nom  de  l’univers^ 
la  confervation  de  qui  ? De  Pem- 


* Rard  eminentes  viri  y non  magnis  adjutori - 
busufifunt , P^xz.  lib,  i.  p.  117, 
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poîfonneur  de  Germanicus  , & du 
monlîxe  de  Caprée.  On  die  que  ce 
Velleius  fur  enveloppé  dans  la  difgra- 
ce  de  Séjan  , & périt  avec  lui.  Ainfi  , 
pour  falaire  de  les  menlonges  , il  eut 
1 ingratitude  d’un  tyran  , une  vie  hon- 
teule  , une  mort  fanglante  , & le  déf- 
honneur  chez  la  poftéri  té  ; c’étoit  bien 
ia  peine  d être  vil. 

Qui  croiroit  que  nous  avons  du 
Stoïcien  Sénéque  , un  ouvrage  plus 
lâche  encore  que  celui-là?  Car  il  eft 
confacre  tour  entier , à louer  un  affran- 
cni  de  Claude  , & l’imbécile  Claude 
lui-même.  C’eft  le  traité  de  la  confo- 
iation  adrelTé  à Polybe.  Ce  Polybe 
avoir  été  efclave.&étoit  tout  puiflant, 
fuivanr  la  coutume  de  Rome  , où  les 
Empereurs  foir  par  p a relie  de  faire  un 
choix,  loir  par  l’habitude  d’être vou- 

O 

vernes  , foit  par  la  confiance  qu’infpire 
une  ballefîe  de  tous  les  jours  5 foit 
pour  ne  pas  confier  leur  pouvoir  à des 
hommes  qu’ils  pouvoient  craindre , 
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foîr  par  cefecrer  orgueil  quefent  un 
Defpote  à faire  adorer  les  efclaves  , 
choiflftoient  prefque  toujours  leurs 
nikiiftres  parmi  leurs  affranchis.  Po- 
lybe  étoit  du  nombre  , & il  venoit  de 
perdre  un  frère.  Sénéque  qui  alors 
étoit  exilé  en  Corfe^  qui  auroit  mieux 
aimé  faire  admirer  fes  talens  dans  l'o- 
pulente & voîuptueufe  Rome  , fous 
prétexte  de  confoler  cet  efclave,  men- 
die lâchement  fa  faveur  par  des  élo- 
ges. D abord  il  querelle  très-férieufe- 
ment  la  fortune  , de  ce  qu’elle  a ofé 
attaquer  un  grand  homme  tel  que  Po- 
lybe  : cependant  il  voit  bien  qu’elle  a 
été  très-adroite  ; car  elle  a trouvé  le 
feul  endroit  par  où  elle  le  put  bleffer. 
Lui  auroit-elle  enlevé  des  richeifes?il 
les  méprife.  Ses  amis  ? il  en  aura  rant 
qu’il  voudra.  L’eftime  publique  ? elle 
eft  inébranlable.  La  fanté  ? avec  l’ef- 
prit  qu’il  a , on  s’en  paffe.  La  vie  ? il 
eft  sûr  d’être  immortel.  * Et  puis  le 


*Senec<  de  confolat,  ad  Polyb,  11, 


panegynque  du  more  ; panégyrique 
qui  confiée  ftirtoutà  dire  que  le  more 
étoit  digne  d’un  pareil  frere.  Enfuite 
on  l’avertit  qu’il  eft  trop  grand  , pour 
qu’il  lui  foit  permis  de  pleurer.  Rien 
de  bas  , rien  de  commun  ne  fied  à un 
homme  comme  lui.  I!  ne  faut  pas  qu’il 
demenre  I admiration  que  1 univers  a 
conçue  *. 

En  louant  l’efcîave  , le  grave  Séné- 
que  ne  pouvoir  le  difpenfef  de  louer 
le  maître.  » Puifque  Claude  refpire , 
35  dit-il,  il  ne  vous  eft  pas  permis  de 
39  vous  plaindre.  Claude  eft  vivant  ; 
» toute  votre  famille  eft  vivante.  Vous 
55  n'avez  rien  perdu.  Non  - feulement 
» vos  yeux  doivent  être  fecs,  mais  vous 
55  devez  même  laiflêr  éclater  votre 
35  joie**  >5.*  Et  plus  bas  : ce  Vorre  frère 

* Senec.  de  confolat.  adPolyb . 25-. 

F as  tibi  non  eji  falvo  C&fare  3 de  fortunâ 
querï.  Hoc  incolumi  y falvi  tibi  faut  tuî  3 nihil 
perdidifii.  Non  tantum  ficcos  oculos  tuos  ejfe , 
fed  etiam  Icetos  oportet . In  hoc  tibi  omnia  fuili 
hiepro  Qmnibus  efi,  Ibid , 16* 
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* eft  heureux  ; en  mourant  il  a laiffé 
» Claude,  Ion  augulle  famille,  & vous- 
*>  même  fur  la  terre.  » Et  ailleurs  ; » je 
» ne  cefierai  de  vous  offrir  l’image  de 
” Claude.  Tandis  qu’il  gouverne  le 
» monde  , & qu’il  prouve  combien, 
« pour  maintenir  l’empire  , les  bien- 
» faits  font  plus  puiflans  que  les  ar- 
w mes , tandis  que  le  fort  de  l’univers 
» efî  en  les  mains , vous  ne  pouvez 
vous  apperce  voir  que  vous  ayez  fait 
^ une  perte.  Elevez-vous,  & toutes 
« Les  fois  que  les  larmes  vous  vien^ 
03  dront  aux  yeux , tournez  vos  re- 
03  gards  fur  Claude  ; la  vue  de  cette 
” puiiïante  divinité  fechera  vos  lar- 
» mes.  Humain  & bienfaifant  envers 
» tous  les  hommes , je  ne  doute  point 
» qu’il  n’ait  déjà  employé  les  plus  for- 
» tes  confolations  pour  guérir  votre 
» bleflure  & charmer  vos  douleurs  : 
» mais  quand  il  n’en  auroit  rien  fait, 
” voir  Claude , ou  penfèr  feulement 
s 4 lui } c’dl  déjà  une  coafoiatiot} 


2.14  Essai 

j>  bien  douce.  Que  tous  les  Dieux , 
>3  que  routes  les  DéefliS  le  prêrent 
«3  long  - temps  à la  terre  ! Qu’il  éga- 
33  le  les  grandes  a étions  d’Augufte! 
» qu’il  furpaffe  le  nombre  de  les  an- 
33  nées  ! Que  tant  qu’il  fera  parmi  les 
35  mortels  , il  ne  s’apperçoive  point 
33  que  dans  fa  maifon  il  y ait  rien  de 
33  mortel  ! Que  le  jour  où  fa  famille 
>3  facrée  célébrera  fon  retour  au  ciel, 
33  ne  luife  que  dans  l’autre  lîècie,  & 
33  pour  nos  derniers  neveux  1*33.  Et 


* Non  definam  offerre  tibî  C&fàrem.  lllo  modé- 
rante terras  & ofiendente  quanto  melius  beneficiis 
imperium  cufiodiatur  quant  armis  3 illo  rebus 
humanis  pr&fide  3 non  eft  periculum  nequid  per - 
didijfe  te  fentias.  Attolle  te  y 6’  quoties  lachrima 
fuboriuntur  oeuhs  tuis  toties  illos  in  C&fiarem 
dirige  ; ficcabuntur  maximi  & clarijfimi  confi- 
petiu  numinis. .....  Nec  dubito  cum  tanta  illi 

adverfus  omnes  fiuos  fit  manfiuetudo  3 tantaque 
indulgentid  5 quin  multis  jam  fiolatiis  tuum  iftud 
vulnus  obduxerit , nonnulla  qu&  dolori  tuo  oofia- 
rent congejferit.  Quid  porro  , ut  nikii  korum  fie - 
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cnfuite  une  prière  à la  Fortune,  pour 
qu  elle  veuille  bien  permettre  « qu’un 
M ^ grand  Empereur  remedie  aux 

» maux  du  genre-humain  déi'olé 

» Si  elle  regarde  Rome  en  pitié , fi 
» elle  n’a  pas  encore  rélblu  d’anéantir 
» le  monde , ce  Prince  envoyé  pour 
» confoler  l’univers  , fera  auili  facré 

” P°,r  elle,  qu’il  i eft  déjà  pour  tous 
« les  mortels  *. 


cent,  nonne  prot inus  ipfie  confipeffus  per  fie  tantum 
modo  , cogitât ufique  C sfiar  maximo  folatio  tibi 
eft  ! Du  u!um  , Desque  omnes  terris  diu  commo- 
dent.  Alla  hic  Divi  Augufti  squet  , annos  vin -, 
cat  ; ac  quamdiu  inter  monales  erit  , nihil  in 


domo  fuâ  mon  ale  ejfe  fentiat.  Sera  & nepotibus 
demumnofiris  dies  nota  fit  quâ  ilium  gens  fiua 
ccelo  ajfierat.  Senic.  de  Confoiat.  ad  Polyb.  3 1. 

* Abftine  ab  hoc  manus  tuas  Fortuna 


patere  ilium  generi  humano  jamdiu  cgro  & afi~ 
fiecio  mederi.  Sidus  hoc  quod  prscipitato  in  pro , 
funaum  ac  demerfio  in  tenebras  orbi  rcfiulfiit , 
fiemperluceat.  De  Confol.  ad  Tolyb.  31. 

ÂIoc  unum  obiinqamus  ab  illâ  votis  ac  preci - 
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Je  ne  ferai  ici  qu’une  remarque  * 
c’eft  Sénèque  qui  parie  , & ii  parie  de 
Claude.  Mais  j’ajoutërai  pour  être 
jufte , que  ce  même  homme  qui  a paru 
fi  foibie  dans  fon  exi!  , mourut  avec 
le  plus  grand  courage  ; tant  il  eft  vrai 
qu’on  peut  unir  la  foiblefle  avec  la 
grandeur , & être  tour  à tour  intrépide 
& lâche  î 

Tout  le  monde  fait  que  Néron  fut 
loué  par  Lueain  ; nous  avons  vingt 
vers  de  lui , à la  tête  de  la  Pharfale  , 
où  ce  monftre  eft  placé  dans  le  ciel. 
Cependant  nous  ne  pouvons  guères 
douter  que  Lueain  ne  haït  les  tyrans. 
Il  loue  avec  tranfport  & Caron , 8c 
Brutus.  Il  peint  Pompée^comme  le 
vengeur,  & Céfar  comme  l’opprei- 


bus  publicis  3 fi  nundurp,  illi  genus  humanum 
p>  la  cuit  confiumere  , fi  Romanum  adhuc  nemert 
jpropitia  rçfpicit  ? hune  prificipem  lapfis  kominum 
rebus  datum  3 ficut  omnibus  mortalibus  3 fibi  ejfü 
facro-fianttum  velit,  Ibid,  $6, 


feur 
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feur  de  fon  pays.  I!  entra  même  dans 
la  fameufe  conspiration  de  Pifbn. 
Pour  résoudre  le  problème , il  faut 
Se  Souvenir  que  Néron  ne  fut  pas  tou- 
jours un  monftre.  Le  Prince  qui  dit 
voudrais  ne  point  /avoir  écrire  ’ 
n’etoit  pas  le  même  que  celui  qui  fit 
périr  & Son  frère,  & fa  femme,  & fa 
mère , & une  foule  de  Romains.  Né- 
ron changea,  & l’éloge  eft  rerté. 

Mais  fi  peut-être  on  peut  jufiifier 
Lucain  , comment,  Sous  un  autre  rè- 
gne , excuier  Quintilien  , Martial,  & 
ùtace?  Le  grave  auteur  des  Inflitutions 
oratoires,  à la  têtede  Son  quatrième  li- 


vre, ne  rougit  pas  de  donner  Je  nom 
de  cenleur  très-faint , & de  divinité 
favorable  , à Domitien , à ce  tyran 
jaloux , capricieux  & lâche , fous  qui 
e nom  meme  de  la  vertu  fut  profcrir 
q\  " eut  tîue  des  v>ces , ne  fit  que  des 

crimes , empoifonna  peut-être  Titus, 

& teint  de  fang  , vouloir  être  homme 
de  lettres , & pafièr  pour  ju ^ 

• Tome  I. 
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Stace  qui  naquit  à Naples , & qui 
avoit  une  imagination  forte  , quoique 
déréglée  , avilit  lbn  génie  par  les 
mêmes  éloges.  Ses  deux  poèmes  font 
dédiés  à ce  tyran  , qu’il  place  auffi 
dans  le  ciel,  fans  doute  entre  Oéfave 
& Néron.  Ce  n’eft  pas  tout  ; nous 
avons  encore  de  lui  trois  ou  quatre 
pièces  , ou  panégyriques  en  vers;  l’un 
intitulé  le  Cheval  de  Domiden  ; l’autre 
où , félon  fon  expreflion  , il  adore  le 
dix-feptième  confulat  du  Prince-,  le 
troifième,  où  il  rend  grâce  de  ce  qu’il 
a été  honoré  de  fa  table  très-  facrée.  îl 
n’efl  pas  néceiïaire  d ajouter  que  les 
éloges  font  auffi  ridicules  que  les 
titres. 

A l’égard  de  Martial  , on  ofe  dire 
qu’il  efl:  encore  plus  étonnant.  Cet 
Efpagnoî  qui  vint  de  bonne- heure  à 
Rome,  pour  y faire  des  vers,  mé- 
dire & flatter  , & qui  y eut  tout  le 
fuccès  qu’un  efprit  fin  & piquant  peut 
avoir  dans  une  grande  ville , où  il  y a 


/ 
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de  l’oifiveté , des  arts  & des  vices, 
nous  a laide  près  de  quatre-vingt  pe- 
tites pièces,  ou  épigrammes  faites  en 
l’honneur  de  Domitien.  Ce  font  qua- 
tre-vingt monuments  de  bafleflè.  On 
y apprend  qu’il  n’y  eut  jamais  dans 
Rome , ni  de  temps  fi  heureux , ni  de 
fuccès  fi  brillants,  ni  tant  de  liberté 
accordée  par  le  Prince  aux  citoyens, 
ni  tant  d’amour  des  citoyens  pour  le 
Prince  , que  fous  Domitien.  On  croi- 
rait qu’il  eft  impoflible  d’être  plus 
vil.  Martial  a trouvé  l’art  de  l’être  en- 
core plus  5 c eft  de  repérer  les  mêmes 
éloges  pour  Trajan  , & de  blâmer 
alors  les  crimes  de  Domitien  , qu’il 
avoit  élevé  jufqu’au  ciel  quand  il  ré- 
gnoit.  Quel  etè  I’efclave  étalé  dans  un 
marché  pour  être  vendu  , qui  infpirc 
autant  de  mépris  & de  pitié  qu’un  tel 
écrivain  , qui  cependant  à la  honte  de 

fon  fîecle  & de  Rome , eut  de  la  répu- 
tation. 
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CHAPITRE  XIV. 

Panégyrique  de  Trajan  par  Pline 

le  jeune. 

iSI  o u s voici  parvenus  au  panégy- 
rique de  Pline  , le  premier  & le  plus 
célébré  de  tous  les  panégyriques  d’fcm- 
pereurs  , que  nous  ayons.  Pline  eft 
allez  connu.  On  fait  qu’il  fut  un  des 
premiers  orateurs  de  fon  iiècle.  Il  étoiç 
trop  vertueux  pour  n’avoir  rien  à crain- 
dre fous  Domitien  ; mais  la  mort  du 
tyran  le  fauva.Nerva  & Trajan  le  ché- 
rirent ; & ce  qui  met  le  comble  à la 
cdoire  , il  fut  le  rival  & l’ami  de  Tacite. 
Tous  deux  également  célébrés  , & 
tous  deux  jouillant  de  la  gloire  l’un 
de  l’autre  , ils  goûtoient  enfemble 
dans  le  commerce  de  l’amitié  & des 
lettres  , ce  bonheur  ft  pur  que  ne  don- 
nent ni  les  dignités,  ni  la  gloire,  & 
qu’on  trouve  encore  moins  dans  ce 


121 


sur  ies  Eloges. 

commerce  d’amour  propre  & de  ca~ 
relies , d’affedion  apparente  & d’in- 
différence réelle , qu’on  a nommé  fi 
fauffement  du  nom  de  fociéré  , com- 
merce trompeur  qui  peur  fatisfaire  les 
âmes  vaines  , qui  amufe  les  âmes  in- 
différentes & légères  , mais  repoulle 
les  âmes  fenfibles  , & qui  fépare  & 
ifole  les  hommes  , bien  plus  encore 
qu’il  ne  paroîc  les  unir.  Il  faut  voir 
dans  les  lettres  de  Pline  même  , tous 
les  détails  de  cette  union  fi  douce.  On 
partage  & l’on  envie  les  charmes  de 
leur  amitié  : ils  vouloient  vivre  , ils 
vouloient  mourir  enfemble  ; ils  défi- 
roient , quand  ils  ne  feroient  plus  , 
quela  poftérité  unît  encore  leurs  noms, 
comme  leurs  âmes  l’avoient  été  pen- 
dant la  vie.  Qu’on  me  pardonne  de 
m’être  arrêté  un  moment  fur  le  fpec- 
tacle  d’une  amitié  fi  touchante.  Il  eff 
doux , même  en  écrivant,  de  pouvoir 
fe  livrer  quelquefois  aux  mouvements 
de  fon  cœur  : & j’aime  encore  mieux 

K iij 
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un  fentimentqui  me  confole,  qu’une 
vérité  qui  m’éclaire. 

Pline  éroit  Conful , quand  il  pro- 
nonça ce  panégyrique  célébré.  On 
a dit  que  pour  le  mériter  , il  n’avoit 
manqué  à Trajan  que  de  ne  pas  l’en- 
tendre. Heureufementilne  fut  pas  pro- 
noncé , comme  il  eft  écrit.  Ce  n’étoit 
d’abord  qu’un  remercîment , avec  quel- 
ques éloges  : mais  Pline  avant  que  de 
le  publier  ,1e  retravailla.  Il  en  fitpref- 
que  un  nouvel  ouvrage,  & lui  donna 
par  dégré  cette  étendue  que  la  piû- 
parr  des  hommes  ne  pardonneroient 
pas  même  à une  fatyre.  Pour  bien  ju- 
ger de  fon  mérite , ou  de  fes  défauts , 
il  faudroit  le  lire  foi-même.  Ceux  qui 
ont  reçu  de  la  nature  une  ame  forte , 
ceux  qui  ont  le  bonheur  ou  le  malheur 
de  fentir  tout  avec  énergie  , ceux  qui 
admirent  avec  tranfport  & qui  s’indi- 
gnent de  même  ,ceux  qui  voyenttous 
les  objets  de  très  haut , qui  les  mefu- 
rent  avec  rapidité  & s’élancent  en- 
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fuite  ailleurs  , qui  s’occupent  beaucoup 
plus  de  Fenfemble  des  chofes  que  de 
leurs  détails  , ceux  dont  les  idées  naif- 
fent  enfouie,  tombent  & fe  précipi- 
tent les  unes  fur  les  autres , & qui  veu- 
lent un  genre  d’éloquence  fait  pour 
leur  manière  de  fentir  & de  voir , ceux 
la  fans  doute  ne  feront  pas  contens  de 
l’ouvrage  de  Pline.  Ils  y trouveront 
peut-être  peu  d’élévation , peu  de  cha- 
leur, peu  de  rapidité , prefque  aucun  de 
ces  trairs  qui  vont  chercher  Famé , & 
y Îaîflent  une  imprelTion  forte  & pro- 
fonde. Mais  audi  il  y a des  hommes 
dont  l’imagination  efl  douce  , S; 
Famé  tranquille  , qui  font  plusfen- 
fibles  à la  grâce  qu’à  la  force  , qui 
veulent  des  mouvements  légers  & 
point  de  fecoulfes,  que  Fefprit  amufe , 
& qu  un  fentiment  trop  vif  fatipue  \ 
ceux  là  ne  manqueront  pas  de  porter 
un  jugement  différent.  Ils  aimeront 
dans  Pline  la  grâce  du  flile  , la  fineflè 
des  éloges  , fouvent  l’éclat  des  idées. 

K ir 
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Iis  ne  feront  pas  entraînés  ; mais  ils 
s'arrêteront  par-tout  avec  plaifir.  Si 
chaque  idée  n’eft  pas  nouvelle,  ils  la 
trouveront  chaque  fois  pré fentée d’une 
manière  piquante. Souvent  elle  reflèm- 
blera  pour  eux  à ces  figures  qui  s’em- 
belliflent  encore  par  le  demi  - voile 
qui  les  couvre.  Alors  ils  goûteront  le 
plaifir  d’entendre  ce  que  l’orateur  ne 
dit  pas  , & de  lui  furprendre , pour 
ainfi-dire , fon  fecret.  On  fent  que 
c’eft-ià  en  même  temps  & un  plaifir 
de  l’efprit , parce  qu’il  s’exerce  fans  fe 
fatiguer  ; & un  plaifir  d’amour-propre , 
parce  qu’on  travaille  avec  l’orateur  , 
& qu’on  fe  rend  compte  de  fes  forces , 
en  faifant  avec  lui  une  partie  de  fon 
ouvrage.  Mais  aufiî  ce  genre  d’agré- 
ments tient  à des  défauts.  Plus  on 
veut  être  piquant , & moins  on  eft 
naturel.  Il  arrive  dans  les  ouvrages , ce 
qu’on  voit  en  fociété.  Le  defir  éternel 
de  plaire  rapetifle  l’ame,  & lui  ôte  h 
fentiment  & l’énergie  des  grandes  cho 
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fes.  Cette  recherche  importune  des 
agrémens  arrête  les  mouvemens  libres 
& fiers  de  l’imagination , & l’oblige 
fans  cefle  à rallentir  la  marche.  Le  ftyle 
devient  agréable  & froid.  Ajoutez  la 
monotonie  même  que  produit  l’effort 
continuel  de  plaire,  8c  le  contrafte  mar- 
qué entre  une  petite  manière  8c  de 
grands  objets. 

II.  feroit  à fouhaiter  qu’on  ne  fût 
pas  en  droit  de  faire  à Pline  une  par- 
tie de  ces  reproches.  Peut-être  en 
mérite-t-il  à d’autres  égards.  Jufques 
dans  les  louanges  que  le  Conful  donne 
au  Prince  j il  y a un  détail  minutieux 
de  petits  objets.  Lofe  même  dire  que 
le  ton  n’a  pas  toujours  la  nobleffe  qu’il 
devroit  avoir.  Les  Romains,  dans  ce 
panégyrique  , ont  l’air  d’efclaves  à 
peine  échappés  de  leurs  fers , qui  s’é- 
tonnent eux-mêmes  de  leur  liberté, 
qui  tiennent  compte  à leur  maître  de 
ce  qu’il  veut  bien  ne  les  pas  éerafer, 
& daigne  les  compter  au  rang  des 
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hommes.  Mais  c’eft  bien  plus  la  faute 
du  temps  que  de  l’orateur.  Telle  eft 

* . '*T' . 

I’infliience  du  gouvernement  fur  l’é- 
loquence & fur  les  arts.  Des  âmes  qui 
ont  été  long -temps  abattues,  ne  fe 
relèvent  pas  aifémenr  ; & l’habitude 
d’avoir  été  courbé  fous  des  chaînes  , 
fe  remarque  même  quand  on  peut 
marcher  en  liberté.  Tacite  lui-même  , 
Tacite  dont  l’ame  étoit  fi  hère  & ü 
haute , fentoit  ce  malheur  , & il  s’en 
plaignoit.  Telle  eft  la  foibleflè  humai- 
ne , difoit-il  ; par-tout  les  remèdes  font 
plus  lents  que  les  maux;  & il  eft  bien 
plus  facile  d’étouffer  le  génie  , que  de 
le  ranimer. 

Malgré  ces  remarques  générales,  il 
y a dans  le  panégyrique  de  Pline, 
plufieurs  endroits  d’une  véritable  élo- 
quence , & où  l’on  remarque  de  l’élé- 
vation & de  la  force.  Tel  eft  celui  où 
il  parle  de  la  vie  farouche  & folitaire 
de  Domitien , qu’il  peint  « enfermé 
*>  dans  fon  palais  , comme  une  bête 


I 
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*>  féroce  dans  Ton  antre,  tantôt  s’y 
» abreuvant,  pour  ainfi-dire,  dufang 
» de  Tes  proches,  tantôt  méditant  le 
» meurtre  des  plus  illuftres  citoyens  , 
» & s’élançant  au  dehors  pour  le  car- 
» nage.  L’horreur  & la  menace  gar- 
» doient  les  portes  du  palais,  & l’on 
» trembloit  également  d’être  admis 
» & d’être  exclus.  On  n’ofolt  appro- 
» cher  ; on  n’ofoit  même  adreffer  la 
» parole  à un  Prince  toujours  caché 
» dans  l’ombre,  & fuyant  les  regards, 

» & qui  ne  fortoit  de  fa  profonde  fo- 
» litude,  que  pour  faire  de  Rome  un 
» défert.  Cependant  dans  ces  murs 
» même , & dans  ces  retraites  pro- 
» fondes  auxquelles  il  avoir  confié  fa 
» sûreté , il  enferma  avec  lui  un  Dieu 
* vengeur  des  crimes*».  Et  un  moi 


* Nec  falutationes  tuas  fuga  & vaftitas  Je- 
quitur.  Rémora  mur,  refiftimus  , ut  in  commuai 
domo , quam  nuper  ilia  immaniffima  bellua  plu- 
rimo  terrore  munierat , quum  velut  quodam  fpecu 

K yj 


ment  après  il  nous  peint  les  flatues 
de  Domitien  abattues,  une  foule  em~ 
prefîee,  le  fer  & la  hache  à la  main, 
ardente  à mutiler  ces  images  d’or, 
comme  fi. leurs  coups  tomboient  fur 
le  tyran.  Il  nous  montre  ces  figures 
autrefois  menaçantes,  dévorées  par 
les  flammes,  & l’objet  de  l’effroi  pu- 
blic changeant  de  forme,  pour  fervir 
déformais  à l’ufage  & aux  plaifirs  des 
citoyens  *. 

inclufa  , nunc  propinquum  fanguinem  lamberet  , 
nuriç  fe  ad  ciarijfirnorum  clvium  ftrages  c&defque 
proferret . ’Obverfabantur  forïbus  horror  & min&  ; 
& par  metus  admijfis  & exclujis.  Non  adiré 
quifquam  3 non  alloqui  audebat  tenebras  femper 
fecretumque  captantem  3 nec  unquam  ex  folitudine 
fna  prodeuntem  , nifi  ut  folitudinem  faceret.  Ille 
îamen  quibus  flbi  parietibus  & mûris  falutem 
fuam  tueri  videbatur  3 dolum  fecum  & infiaias  3 
& ultorem  fcelerum  Deum  inclufit.  Panég.  48 

& 45^  ‘ 

ï . f 

* JIU  autem  aureæ  & innumerabiles  ftatuA 
fl  rage  & ruina  public  0 gaudio  lit  avenant . Juva~ 
but  illidere  folo  fuperbijflmos  yuitus  > in  fl  are 
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Pour  achever  de  faire  connoître  le 
caradère  & le  genre  d’éloquence  de 
Pline , je  vais  citer  quelques  penfées 
détachées  de  ce  panégyrique  qui  , 
avec  fes  défauts , efl  encore  un  des 
ouvrages  les  plus  eftimables  de  l’anti- 
quité. 

» Notre  Empereur,  dit-il , eft  d’au- 
» tant  plus  grand  , qu’il  croit  n’être 
» qu’un  citoyen  , comme  nous.  Il  fe 
” fouvient  qu’il  efl  homme;  il  fe  fou- 

» vient  qu’il  commande  à des  hom- 
» mes. . . *. 


ftrro  , fitvire  fecuribus , ut  fi  fingulos  ici  us  fan- 

guis  dolorque  fequeretur.  Nemo  tam  temperans 

gaudii  fersque  lætitix , quin  inftar  ultionis  vi- 

deretur  cernere  laceros  anus  , truncata  membra  , 

poftremo  traces  horrendafque  imagines  objeéias 

excociafque  ftammis , ut  ex  Mo  terrore  & minis 

in  ufum  hominum  ac  voluptates  ignibus  muta - 
rentur.  Panég.  52. 

* U nam  ille  fe  ex  nabis , & hoc  mugis  ex- 
tellit  atque  e minet  , quod  unum  ex  nobis  putat  : 
nec  minus  hominem  fe , quam  haminibus  pratjfe 
meminit . Panég,  Traj. 
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» Les  riches  ontd’aftèz  grands  mo* 
” tifs  pour  donner  des  citoyens  à 
>»  1 Erat  ; il  n’y  a qu’un  bon  gouver- 
» nement  qui  pui/Ie  encourager  les 
» pauvres  à devenir  pères.  Que  les 
» bienfaits  du  Prince  foutiennent  ceux 
» que  la  confiance  de  fes  vertus  a fait 
» naître.  Négliger  le  peuple  pour  les 
« grands , c’eft  croire  que  la  tête  peut 
» fubfifter,  en  affamant  le  corps;  c’eft 
» hâter  la  chute  de  l'Etat  (i). 

» Les  libéralités  & les  fecours  peu- 
« vent  fans  doute  beaucoup  , pour 
« exciter  à avoir  des  enfans  ; mais 
» l’efpérance  de  la  liberté  & de  la  sû- 
» reté  peuvent  encore  plus.  Que  le 
» Prince  ne  donne  rien  , pourvu  qu’il 
» n’Ôte  rien  ; qu’il  ne  nourrilfe  pas , 

( i ) Locupletes  ad  tollendos  liberos  ingentia 
prczmia  & pares  pcencz  cohortantur  : pauperibus 
tdacandi  utia  ratio  efl  bonus  Princeps.  Hic  fiau - 
cia  fui  procrcatos  nip  largâ  manu  fovet...  Occa - 
fum  imperii  , occafum  reipublicœ  accélérai  s 
fruft raque  proceres  3 plebe  negleciu  3 ut  defcHum 
corpore  cap  ut ...»  tuteur,  Panég,  xé. 
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» mais  aufli  qu’il  ne  tue  point  ; & les 
>>  enfans  naîtront  en  foule  (i). 

» Endétruilànt  les  délateurs  , votre 
» fage  févérité  a empêché  qu’une  ville 
55  fondée  lur  les  loix,  ne  fût  renverfée 
» par  les  loix  (z). 

» Ce  feroit  déjà  bien  allez  que  la 
>»  vertu  ne  fût  pas  funefte  à ceux  qui 
» l’ont  : vous  faites  plus  ; elle  leur  eil 
» utile  » (3). 

» Vos  prédécefleursaîmoient  mieux 

» voir  autour  d’eux  le  fpedacle  des 

— - I —ni  ..ni.  

(1)  Magnum  quidem  eft  educandi  incitamen - 

ium  j to  Itéré  h héros  in  fpern  ahmentoruîn  in 
fpem  congiariorum  y majus  tamen  in  fpem  liber- 
tatïs  , in  fpem  fiecuritatis  ; atque  adeo  nihil 
largiatur  Princeps  durn  nihil  auferat  5 non 
alat  s dum  non  occidat  y nec  deerunt  qui  filios 
concupifcant . Panég.  27. 

(2)  Excidifli  intefiinum  malum , & providâ 
fieveritnte  cnvifii  ne  fiundata  legihus  civitas  , 
everfa  legibus  videretar.  Panég.  34. 

(3)  Prodefl  honos  ejfie  > qmim  fit  fiatis  abunde - 

que  !i  non  nocet , Panég.  4^, 
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» vices  que  des  vertus  ; d’abord  parce 
” qu’on  délire  que  les  autres  foient  ce 
» qu'on  eft  foi -même  ; enfuite  parce 
»>  qu’ils  croyoient  trouver  plus  de  fou* 
» million  à l’efclavage  , dans  ceux 
» qui  ne  mériroient  en  effet  que  d’être 
*>  efclaves  (i). 

» Le  prince  qui  permet  d’être  ver- 
« tueux  , fait  peut-être  plus  pour  les 
» mœurs  , que  celui  qui  l’ordonne  (z). 

» Du  moment  qu’on  ell:  prince , on 
» efl  condamné  à l’immortalité  ; mais 
« il  y en  a deux , celle  des  vernis  , & c 
» celle  du  crime.  Le  prince  n’a  que  le 
» choix  (3). 

( 1 ) Et  priores  quidem  Principes ...  vit  iis  potins 
civium  quam  virtutibus  Icctabantur , primurn 
quod  in  alio  fua  quemqne  natura  delectat , de  Inde 
quod  patientiores  fervitutis  arbitrabantur  ouos 
non  deceret  ejfe  nifi  fervos.  Panég.  45-. 

(2)  Nefcio  an  plus  morihus  conférât  P rin~ 
ceps  qui  bonos  ejfe  patitur  y quam  qui  cogit. 

Ibid. 

(3)  Üt  quifque  fallus  efl  Princeps 3 extemplo 
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* Prince  , pour  juger  des  hommes  t 
» rapportez- vous-en  à là  renommée. 
» C’eft  elle  qu’il  faut  croire  , & non 
» pas  quelques  hommes  : car  quelques 
» hommes  peuvent  & féduire  , & être 
» feduits;  mais  perionne  n’a  trompé' 
» un  peuple  entier  ; & un  peuple  entier 
s»  n’a  jamais  trompé  perfonne  » (1). 

33  Sous  un  prince  plus  grand  que  fes 
» ayeux  , ceux  qui  ont  créé  leur  no- 
» bleffe  feroient-ils  donc  moins  ho- 
» norés,que  ceux  qui  n’ont  qu’hérité 
» de  la  leur  (2). 

1 — - - 

— ■ m 

fdma  ejus  , incertum  bona  an  mala  cceterum 
œterna  eft.  Non  ergo  perpétua  Principi  fuma 
qucz  invitum  manet , fed  bona  concupifcenda  eft . 
Panég.  55. 

(^)  Taies  nos  crede  Ctzfar  qualis  cujufque 
fama  eft,  Huic  aures  , huic  oculos  intende.'  Me- 
lius  omnibus  quam  fingulis  creditur . Singuli 
enim  decipere  & decipi  pojfunu  Nemo  omnes , 
neminem  omnes  fefellerunt.  Pancg.  61. 

(2)  Car  te  Principe  qui  generis  tui  claritatem 
virtute  fuperafii  ê deterior  ejftt  conditio  eorum 


. 

;S  - .. 

■ 

■ 
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“ Quand  on  efl  dans  la  prèmière 
55  place  du  monde  , on  ne  peut  plus  s’é- 
» lever  qu’en  abasflant  fa  propre  gran- 
>»  deur  (i). 

» Trop  long-temps  les  fujets  & le 
» prince  ont  eu  des  intérêts  différens. 
» Aujourd’hui  le  prince  ne  peut  plus 
» être  heureux  fans  les  fujets  , ni  les 
» fujets  fans  le  prince  (2). 

55  Dans  certaines  afîemblées  , ce  qui 
s»  efb  approuvé  avec  tranfport  de  tous , 
33  efè  ce  qui  déplait  le  plus  sûrement 
53  à tous  » ($). 

qui  pofieros  kabere  nobiles  mererentur , quant 
eorum  qui  parentes  kabuijfent?  Panég.  70. 

( 1 ) Cui  nikil  ad  augendum  fafiigium  fuper- 
eft  3 hic  uno  modo  crefcere  potefi  fi  fe  ipfe 
fubmittat  3 fecurus  magnitudinis  face.  Panég.  71. 

(i)  Fuit  tempus  3 ac  nimium  diu  fuit  . quo 
alla  adverfa  3 a lia  feçunda  Principi  & nohis  : 
nunc  communia  tibi  nobifeum  tarn  læta  quatn 
triflia  • nec  magis  fine  te  nos  ejfe  felices  5 quant 
tu  fine  no  bis  potes . Panég.  71. 

(|)  Nul/a  magis  omnibus  difplicent , quant» 


S) 
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Vous  avez  des  amis,  parce  que 
» vous  l’êtes  vous-même;  car  on  com- 
>3  mande  tout  aux  fujets,  excepté  Pa- 
so mour.  De  tous  les  fentimens  , l’a- 
» mourefl:  le  plus  fier,  le  plus  indépen- 
33  dant  & le  plus  libre.  Un  Prince  peut- 
» être  peut  infpirer  la  haine  fans  la 
33  mériter  & la  lèntir  ; mais  à coup  sûr 
33  il  ne  peut  être  aimé,  s’il  n’aime  lui- 
» même  »(i). 

On  voit  dans  tous  ces  morceaux, 
quelle  eft  l’ame  , & le  tour  d’efpritde 
Forateur.  Ce  font  des  penfées  toujours 
vraies , 5c  quelquefois  fortes , aiguifées 


quœ  fie  ftunt  tanquam  omnibus  placeant . 

Panég.  7 6. 

(1)  Habes  amicos  quia  amicus  ipfie  es.  Neque 
enim  ut  alia  fiubjeftis  itaamor  imperatur.  Ne  - 
que  eft  ullus  a jf eft  us  tain  ereftus  & Liber  > & do - 
minationis  impatiens  ; nec  qui  magis  vires  exi~ 
gat.  Poteft  fiortajfie  Princeps  inique  , poteft  tamen 
odio  ejfie  nonnuliis  ^ çtiamft  ipfie  non  oderit  • 
amari , nift  ipfie  amsts  non  poteft . 

Fane'g,  S’j» 
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en  epigrammes  , & relevées  toujours 
par  tin  contrafte  ou  de  mots  , ou  d’i- 
dées. On  peut  affurément  blâmer  ee 
genre  d’éloquence  , qui  n’eft  point 
le  meilleur.  Mais  il  n’en  faut  pas  moins 
eftimer  les  vérités  utiles  & nobles, 
dont  cet  ouvrage  eft  rempli.  Gardons- 
nous  de  pouffer  ttop  loin  cette  atten- 
tion fubalterne  , qui  péfe  les  phrafes 
dans  une  balance  , & fait  plus  d’atten- 
tion aux  mots  qu’aux  idées.  Il  importe 
encore  plus  , je  crois,  d’être  bon  ci- 
toyen, qu’excellent  orateur  ; & s’il  eft 
utile  de  ne  pas  corrompre  le  goût , il 
vaut  encore  mieux  ne  pas  corrompre 
les  hommes  & les  princes. 
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CHAPITRE  XV. 


De  Tacite.  D un  Eloge  qu’il  pro- 
nonça étant  Conful  ; de  fin  Eloge 
hiftorique  d’Agricola. 

u o i q u e Tacite  n’ait  compofé 
aucun  panégyrique  de  Prince,  cepen- 
dant l’ordre  des  temps , la  liaifon  des 
idées,  le  mérite  de  ce  grand  homme 
& le  caraâère  particulier  de  fes  ou- 
vrages , femblent  exiger  que  nous  en 
parlions^  ici.  On  fe  rappelle  le  mot 
d’un  officier  François  qui,  à la  tête 
d’une  compagnie  des  Gardes , venoit 
d’affifter  à la  dédicace  d’une  des  fta- 
tues  de  Louis  XIV;  en  revenant  il 
paffia  avec  fa  troupe  devant  la  Ratue 
de  Henri  IV  ; » mes  amis , dit-il  , fa_ 
«Iuons  celui-ci,  il  en  vaut  bien  un 
« autre  »,  & en  même-tems  il  fit  baif- 
fer  les  drapeaux  jufqu’à  terre.  Dans 
cette  revue  des  écrivains , Tacite  mé- 

< ' * 
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rite  d’être  traité  avec  le  même  hon- 
neur. Pour  peu  qu’on  foit  fenfibîe  , à 
fon  nom  l’imagination  s'échauffe  & 
i’arne  s’élève.  Si  on  demande  quel  eft 
l’homme  qui  a le  mieux  peint  les  vices 
& les  crimes  , & qui  infpire  mieux  l’in- 
dignation & le  mépris  pour  ceux  qui 
ont  fait  le  malheur  des  hommes?  je 

■S  - . f» 

d;rai  c’eft  Tacite.  Qui  donne  un  plus 
faint  refpeét  pour  la  vertu  malheureu- 
fe , & la  repréfente  d’une  manière  plus 
augufîe  , ou  dans  les  fers  ou  fous  les 
coups  d’un  bourreau  ? c’efl:  Tacite. 
Qui  a le  mieux  flétri  les  affranchis  & 
les  efclaves  , & tous  ceux  qui  ram- 
poient  , flattaient  , pilloient  & cor- 
rompoient  à la  cour  des  Empereurs  ? 
c’efl:  encore  Tacite.  Qu’on  me  cite  un 
homme  qui  ait  jamais  donné  un  ca- 
ractère plus  impofant  à l’hiftoire  , un 
air  plus  terrible  à la  poftérité.  Phi- 
lippe II , Henri  VIII , & Louis  XI  n’au- 
roient  jamais  dû  voir  Tacite  dans  une 
bibliothèque  > fans  une  eipèce  d’effroi 


sus.  les  Eloges. 

Si  de  la  partie  morale  nous  partons 
à celle  du  génie  , quel  homme  a défi- 
né  plus  fortement  les  caractères  ? Qui 
efl  defeendu  plus  avant  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  politique  ? a mieux  tiré 
de  grands  réfulrats  des  plus  petits  évé- 
nement? a mieux  fait  à chaque  ligne, 
dans  l’hiitoire  d'un  homme,  i’hifioire 
de  1 dp  rit  humain  &c  de  tous  les  fiè- 
cîes  ? a mieux  furpris  la  bafTefTe  qui  fe 
cache  & s’enveloppe  ? a mieux  démêlé 
tous  les  genres  de  crainte,  tous  les 
genres  de  courage,  tous  les  fecrets  des 
partions , tous  les  motifs  des  difeours, 
tous  les  contraftes  entre  les  fentimens 
& les  aétions , tous  les  mouvemens  qüe 
laine  fe  diflîmule  ? a mieux  tracé  le 
mélange  bizarre  des  vertus  & des  vi- 
ces , i’afiemblage  des  qualités  diffé- 
rentes & quelquefois  contraires  ; la 
férocité  froide  & fombre  dans  Ti- 
bère, la- férocité  ardente  dans  Cali- 

guia  ,1a férocité  imbécile  dans  Claude, 
la  férocitéfans  frein  comme  fans  honte 
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dans  Néron  , la  férocité  hypocrite  & 
timide  dans  Domitien  ; les  crimes  de 
la  domination  & ceux  de  l’efclavage  ; 
la  fierté  qui  fert  d’un  côté  pour  com- 
mander de  l’autre  ; la  corruption  tran- 
quille & lente  , & la  corruption  impé- 
tueufe  & hardie  ; le  caradère  & l’ef- 
prit  des  révolutions, les  vuesoppofées 
des  chefs  , l’inftind  féroce  & avide  du 
foldat , l’inftind  tumultueux  & foible 
de  la  multitude,  & dans  Rome  la  ftu- 
pidité  d’un  grand  peuple  à qui  le  vain- 
cu , le  vainqueur,  font  également  in- 
différais , & qui  fans  choix  , fans  re- 
gret , fans  defir  , affis  aux  fpedacles  , 
attend  froidement  qu’on  lui  annonce 
fon  maître  ; prêt  à battre  des  mains  au 
hazard  à celui  qui  viendra , & qu’il 
auroit  foulé  aux  pieds , fl  un  autre  eut 
vaincu.  Enfin  dix  pages  de  Tacite  ap- 
prennent plus  à connoître  les  hom- 
mes, que  les  trois  quarts  des  hiftoires 
modernes  enfemble.  C’efl:  le  livre  des 
vieillards  , des  philofophes  , des  ci- 
toyens { 
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foyens  , des  courtifans  , des  Princes. 
Il  confoie  des  hommes,  celui  qui  en 
eft  loin  ; il  éclaire  celui  qui  eft  forcé 
de  vivre  avec  eux.  Il  eft  trop  vrai  qu’il 
n’apprend  pas  à les  eftimer:  mais  on 
feroit  trop  heureux  que  leur  commer- 
ce à cet  égard  , ne  fut  pas  plus  dan- 
gereux  que  Tacite  même. 


I ai  parlé  de  l'on  éloquence;  elle  eft 
connue.  En  générai  ce  n’eft  pas  une 
éloquence  de  mots  & d’harmonie , 
c eft  une  éloquence  d’idées  qui  fe  fuc- 
cedent  & lé  heurtent.  Il  femble  par- 
tout que  la  penlée  lé  relie rre  pour  oc- 
cuper moins  d’efpace.  On  ne  la  pré- 
vient jamais , on  ne  fait  que  la  fuivre. 
Souvent  elle  ne  fe  déploie  pas  toute 
entière,  & elle  ne  fe  montre,  pour  ainfi 
dire,qu  en  fe  cachant.  Qu’on  imagine 
une  langue  , rapide  comme  les  mou- 
vemens  de  Pâme  ; une  langue  qui  pour 
rendre  un  fentimenr  , ne  le  décom- 
poferoit  jamais  en  plusieurs  mots  ; une 

langue  dont  chaque  ion  exprinieroit 
Tome  I.  t 
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line  coüeâion  d’idées;  telle  eft  prefque 
la  perfeébon  de  la  langue  Romaine 
dans  Tacite.  Point  de  ligne  luper flu , 
point  de  cortège  inutile.  Les  penfées 
le  preflent , & entrent  en  foule  dans 
l’imagination; mais  elles  la  remploient 
fans  la  fatiguer  jamais.  A l’égard  du 
fltyle , il  eft  hardi , précipité , fou  vent 
brufque , toujours  plein  de  vigueur.  Il 
peint  d’un  trait.  La  liail’on  eft  plus  en- 
tre les  idées  qu’entre  les  mots.  Les 
mufcles  & les  nerfs  y dominent  plus 
que  la  grâce.  C’eft  le  Michel-Ange  des 
Ecrivains.  Il  a fa  profondeur , fa  force, 
& peut-être  un  peu  de  fa  rudefle. 

Nous  lavons  qu’il  exerça  pendant 
la  plus  grande  partie  de  fa  vie  la  pro- 
feffion  d’Oratcur  , & il  ne  s’appliqua 
à Phiftoire  que  dans  fa  vieillefiè.  Etant 
Conful  fous  Nerva  , il  prononça  l’é- 
loge funebre  de  Virginius.  C’eft  ce 
même  Général  qui  avoir  refufé  trois 
fois  l’empire  , qui  par-là  déplut  aux: 
armées  dont  il  méprifa  la  haine  , q«‘ 
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les  Ht  obéir  en  dédaignant  leur  pré- 
sent, & qui  vécut  tranquille  & refpeéîé 
fous  fix  Empereurs  , quoiqu’il  n’eut 
tenu  qu’a  lui  d’être  à leur  place.  Pline 
le  jeune  dont  Virginius  avoir  été  le  tu- 
teur & l’ami , nous  en  parle  avec  tranf- 
porr  dans  plufieurs  de  fes  lettres'  Il  a 

" ]°Ui,trenre  a™  de  fa  gloire  , nous 

” d!t  !l  ; 11  a vu  des  poèmes  compofés 
» en  ion  honneur  , il  a lu  lui-même 
» ion  h.ftotre  , & la  poftérité  a com- 
mencé pour  lui  de  ion  vivant.  Sa 
” pompe  funèbre, ajoute-t’il,  a honoré 
15  e prince  ,fon  fiée  le , Rome  & la  tri- 

15  romaine  il  n’a  rien  manqué' 

’ au  bonheur  de  fa  vie  , car  il  a été 

> loue  apres  fa  mort  par  le  plus  élo- 

> quent  des  hommes  » *. 

Un  tel  éloge  prononcé  par  Tacite 
°ir  etre  ’HtéreiTant  ; mais  nous  ne 
avons  plus.  Heureufement  il  nous 
-fte  de  lui  le  chef-d'œuvre  & le  mo- 


* Epur.  üb.  x. 
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dè!e  de  tous  les  éloges  hiftoriques  ; 
c’eft  fa  vie  d’ Agricola. 

Le  début  qui  eft  d’une  grande  beauté, 
eft  d’une  éloquence  tout  a la  fois  (im- 
pie & forte.  li  y parle  de  l’ancien 
ufage  de  célébrer  les  grands  hommes, 
de  l’indifférence  de  fon  fiècle  pour 
ceux  qui  l’honorent  , du  danger  de 
louer  la  vertu  fous  les  tyrans  , des 
effets  de  l’oppreflion  , qui  fait  mourir 
les  arcs  en  étouffant  le  génie.  Le  der- 
nier fiècle  , dit-il , « a vu  ce  qu'il  y 
sa  avoir  d’extrême  dans  la  liberté  : le 
33  nôtre  a vu  ce  qu’il  y a d’extrême 
,3  dans  l’efclavage.  Les  recherches  des 
33  délateurs  nous  ont  ôté  jufqu’à  la 
33  liberté  de  parler  & d’entendre  ; & 
33  nous  euffions  perdu  le  fouvenirmê- 
33  me  avec  la  voix,  s’il  éroir  auffifa- 
33  elle  à l’homme  d’oublier  que  de  fe 
,3  taire  *».  il  fe  repréfente  enfuite. 
au  fortir  du  règne  de  Domitien, 
comme  échappé  aux  chaînes  & a te 

* Agric*  i. 
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morr5  furvivant  aux  autres,  &,  pour 
sinfi-d  ire,  à lui-même,  privé  de  quinze 
ans  de  fa  vie,  qui  Je  font  écoulés  dans 
î inaéhon  & îe  fîlence,  mais  voulant 
du  moins  employer  les  refies  d'un 
talent  • foible  & d’une  voix  prefque 
éteinte,  à tranfmettreà la  poflérité  & 
1 efclavage  paflê , & la  félicité  préfente 
de  Rome.  «En  attendant , dit-il,  je 
53  confacre  ce  livre  en  l’honneur  d’A- 
33  gricola  mon  beau-père  ; & dans  ce 
33  projeta  ma  te ndrefle  pour  lui  me 
33  fervira  ou  d’exculè  , ou  d’éloge  * ». 
Alors  il  parcourt  les  principales  épo- 
ques de  la  vie  defon  héros,  peignant 
par-tout  comme  il  fait  peindre  , & 
montrant  un  grand  homme  à la  cour 
d’un  tyran  , coupable  par  fes  fervi- 
ces  même  , forcé  de  remercier  fon 
maître  de  fes  injuftices  , & obligé 
d’employer  plus  d'art  pour  faire  ou- 
blier fa  gloire  , qu’il  n’en  avoir  fallu 


* Agric.  3. 


pour  conquérir  des  provinces  & vain- 
cre des  années.  <>  On  hait,  dit  Tacite, 
” ceux  qu’on  aofFenfés.  Domitien  na- 
» turellement  féroce  , & d’autant  plus 
« implacable  dans  fa  haine  qu’elle 
” étoit  plus  cachée,  étoit  cependant 
» retenu  par  la  prudence  & la  tnodé- 
» ration  d’Agricola  : car  il  n’affedoit 
” point  ce  fade  de  vertu  , & ce  vain 
55  fanatifme  qui  en  bravant  tout,  veut 
55  attirer  fur  foi  l’œil  de  la  renommée. 
55  Que  ceux  qui  n’admirent  que  I’ex- 
5’  cès,  fâchent  que  même  ibus  de  mau- 
5>  vais  princes  il  peut  y avoir  de  grands 
=>  hommes  , & qu’une  vertu  calme  & 
s»  modefte  , foutenue  par  la  fermeté 
» & les  talens  , peut  parvenir  à la 
55  gloire,  comme  ces  hommes  qui  n’y 
55  marchent  qu’à  travers  les  précipi- 
55  ces , & achètent  la  célébrité , par  une 
5>  mort  éclatante  , mais  inutile  à la 
55  patrie  >5.  * 

Toutes  les  fois  que  Tacite  parle  des 


* Agriç  .41. 
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Vertus  d’Agricola , fon  ame  flère  & 
ardente  parent  s’adoucir  un  peu;  mais 
i!  reprend  la  mâle  fé  vérité  de  fon  pin- 
ceau pour  peindre  le  tyran  , foupçonné 
d’avoir  fait  empoiibnner  ce  grand 
homme,  s’informant  avec  une  curio- 
firé  inquiète  3 des  progrès  de  fa  mala- 
die , attendant  fa  mort  de  moment  en 
moment , & olant  feindre  de  la  dou- 
leur lorfqu’alîuré  qu’Agricola  n’effc 
plus,  il  eft  enfin  tranquille  fur  l’objet 
de  fa  haine.  L’orateur,  (car  Tacite 
l’efî  dans  ce  moment  ) félicite  Agri- 
cola  de  l'a  mort.  11  n’a  point  vu  les 
derniers  crimes  du  tyran;  il  n’a  point 
vu  ces  temps  où  Domitien,  las  de  verfer 
le  fan  g goutte  à goutte , frappa,  pour 
ainfi  dire,  la  république  & Rome  d’un 
feul  coup  , lorfque  le  fénat  fe  vit  en- 
touré d’aflaffins  , quand  le  tyran  lui- 
même  Ipèétareur  des  meurtres  qu’il 
ordonnoit,  jouiflbit  de  la  pâleur  des 
mourans,  & calculoit  au  milieu  des 
bourreaux  les  foupirs  & les  plaintes, 

Liv 
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“Tu  as  été  heureux,  lui  dit-il,  mais 
55  ta  fi  île,  & moi,  qui  nous  confolera 
» d’avou-  perdu  un  père  ? qui  nous 
® confolera  de  n’avoir  pu  , dans  ta 
« maladie , te  rendre  les  devoirs  & les 
« foins  les  plus  tendres,  de  n’avoir  pu 
35  te  ferrer  dans  nos  bras  nous  rafia- 
» fier  d’une  vue  fi  chère , recueillir  de 
» ta  bouche  mourante  tes  derniers 
* foupirs  & tes  derniers  avis?  Sans 


» doute , ô le  meilleur  des  pères!  puif- 
» que  tu  a /ois  auprès  de  toi  une  époufe 


33  qui  t’adoroit , tu  as  reçu  tous  les 
« honneurs  qui  étoient  dus  à ta  cen- 


* ; cependant  moins  de  larmes 

35  ont  coulé  fur  ta  tombe  , & tes 
s»  yeux , en  fe  fermant  , ont  déliré 
33  quelque  chofe.  S’il  eft  un  féjour 
=3  pour  les  ombres  vertueufes  ; fi  , 
33  comme  le  difent  nos  fages,  les  âmes 
33  des  grands  hommes  furvivent  à leurs 
33  cendres , oh  ! repofe  en  paix , fixe  les 
33  yeux  fur  ta  famille,  fais  ceflèr  nos 
3>  plaintes  & nos  lâches  foupirs,  pour 
S3  nous  élever  à la  contemplation  de 
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'»  tes  vertus.  Non  elles  ne  doivent 
33  point  être  outragées  par  des  pleurs  ; 
» c’eft  en  les  admirant , & fi  notre  foi- 
» blefte  n ef!  pas  au  defious  d’un  fi 
» grand  modèle  , c’eft  en  les  imitant 
33  fur-tout  que  nous  devons  les  hono- 
33  rer.  Voilà  l’hommage  qui  t’eft  dû. 
3>  Moi- même,  quand  j’exhorterai  ton 
33  époufe  & ta  fille  à honorer  ta  mé-, 
33  moire , je  leur  dirai  de  fe  rnppeller 
» fans  cefiè  & tes  aéfions  & tes  dif- 
3>  cours  , d’embrafler  ta  renommée  , 
33  & , pour  ainfi-dire , ton  ame  , plutôt 
33  que  de  vaines  ftatues.  Non  que  je 
33  veuille  défendre  de  reproduire  fur 
33  le  marbre  , ou  l’airain  , les  traits  des 
33  grands  hommes  : mais  ces  images 
33  font  mortelles  , comme  ce  qu’elles 
» repréfenrent;  au  lieu  que  l’empreinte 
33  de  l’ame  efi  éternelle.  Ce  n’eft  point 
>3  par  l’art , ce  n’eft  point  par  de  vils 
33  métaux  qu’on  peut  reprélenter  l’ame 
» d’un  grand  homme  , c’eft  par  notre 
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» conduite  & par  nos  mœurs , &c.  * », 
Dans  cet  ouvrage  qui  eft  , comme 
on  le  voit,  un  véritable  éloge.  Tacite 
a réuni  la  philofophie  àl’hiftoire,  & 
l’hiftoire  à l’éloquence.  On  y retrouve 
à chaque  ligne  l’ame  d’un  citoyen  qui 
porte  tout  le  poids  du  malheur  de  la 
vertu , & qui  en  peignant  les  maux  de 
fa  patrie  , les  éprouve  une  fécondé 
fois.  Toute  la  fin  eft  d’un  pathétique 
rendre  , mais  en  même  temps  plein 
de  noblelfe.  Il  femble  que  Tacite , fa- 
tigué des  émotions  douloureufes  & 
profondes  que  lui  a données  l’indi- 
gnation du  crime , & le  fpedacle  de  la 
cour  d’un  tyran,  cherche,  pour  écar- 
ter ces  images,  à fe  repofer  fur  les 
fentimens  les  plus  doux  de  la  nature. 
C’efl  la  fenfibiiité  d’un  grand  homme 
qui  tout  à la  fois  vous  attendrit  & vous 
élève. 
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CHAPITRE  XVI. 


Des  Sophifles  Grecs  ; du  genre  de 
leur  Eloquence  & de  leurs  Eloges. 
Panégyriques  depuis  Trajan  juj « 
qu'à  Dioclétien. 

Tl  andis  que  dans  Rome  Tacite 
écrivoit  l’hiftoire,  que  Pline  célébroit 
Trajan  , que  Quintilien  profelloit  l’é- 
loquence , que  Martial  cultivoit'Ia 
poéiie  légère,  que  Srace  chantoit  les 
Héros,  & Juvénal , ardent  & l’ombre, 
pourfuivoit  avec  le  glaive  de  la  ladre 
les  crimes  des  Romains  ; à l’autre  ex- 
trémité de  l’empire,  dans  l’Ionie,  la 
Grèce , & une  partie  de  l’Afie  , les 
orateurs  Grecs , qu’on  nommoit  So- 
phiftes,  iouoient  le  plus  grand  rôle, 
& rempliffoient  quelquefois  de  l’ad- 
miration de  leur  nom  les  villes  & les 
provinces.  Ce  qui  les  diftinguoit , c’é- 
toit  l’art  de  parler  fur  le  champ  avec 
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la  p!us  grande  facilité.  Cet  art  était 
né  dans  les  plus  beaux  fîècles  de  la 
Grèce,  & convenoit  à l’imagination 
ardente  & légère  d’un  peuple  que  le 
fenriment  & la  penfée  frappoient  ra- 
pidement, & dont  la  langue  féconde 
& facile  fembloit  courir  au  devant  des 
idées.  Gorgias  né  en  Sicile,  avoir  le 
premier  donné  cet  exemple  dans 
Athènes.  Critias  & Alcibiade  encore 
jeunes  , Thucidide  & Périclès  déjà 
vieux , venoient  l’entendre  & l’admi- 
roienr.  Efchine,  le  rival  & l’ennemi 
de  Demofthène  , eut  le  même  talent. 
Dans  ces  fortes  de  Difcours  , il  étort , 
dit-on , plein  de  chaleur  & de  génie  , 
& fembloit  infpiré  comme  le  prêtre 
qui  rendoit  les  oracles.  Cet  art  fut 
cultivé  depuis  avec  beaucoup  de  fuc- 
cès;  & ious  les  Empereurs  , il  procura 
la  plus  grande  célébrité  à ceux  qui  s’y 
exercèrent.  Athènes  , Alexandrie  , 
Tarfe  , Smyrne  , Epfièfe  & Bifance 
étoient  des  écoles  fans  celle  ouvertes. 
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n fe  formoient  & régnoient  ces  ora- 
teurs. Ils  parcouroient  les  viües  les 
plus  célébrés  de  l’Europe  & de  l’Afie. 
A leur  arrivée , le  peuple  s’aflèmbloit 
en  foule  aux  théâtres , dans  les  places 
publiques  , ou  dans  les  portiques  des 
temples.  On  leur  donnoit  un  fujer , & 
ils  parloient  au  bruit  des  applaudifle- 
niens.  Souvent  ils  commençoient  par 
prononcer  l’éloge  de  la  ville.  C’étoit 
eux  qu’on  envoyoit  en  ambaflàde  vers 
les  Empereurs.  Ils  arrivoient  à Rome 
précédés  par  leur  renommee  j & fou- 
vent  le  Prince  leur  accordoit  des  pri- 
vilèges , des  exemptions  de  charges 
& quelquefois  les  premières  dignités 
de  l’Empire.  Les  peuples  leur  éle- 
voient  des  ftatues.  On  plaçoit  leur 
image  dans  les  temples,  & leur  patrie 
les  nourriiToit  aux  dépens  de  l’Etat. 

On  conçoit  que  la  plûpart  de  ces 
orateurs  ou  fophiftes  , dont  l’art  & le 
talent  etoit  de  s’afïeéter  avec  rapidité 
de  tous  ies  fit  jets , dévoient  avoir  une 


/ 
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imagination  vive  , & un  efprit  en- 
thouiiafte.  L’un  nommé  par  la  ville 
de  Smyrne  pour  aller  en  ambaflade 
vers  un  Empereur  , adreflè  fur  le 
champ  une  prière  aux  Dieux,  pour 
qu’ils  iui  accordent  l’éloquence  d’un 
de  fes  rivaux.  Un  autre  rte  méditoit 
jamais  que  la  nuit.  O nuit  ! difoit-il , 
je  t’invoque.  Parmi  toutes  les  divini- 
tés , nulle  ne  parle  plus  puiflamment 
au  cœur  de  l’homme  que  toi.  Un  au- 
tre qui  confeiSloit  defuir  les  villes , & 
fentoit  que  la  fituation  des  lieux  in- 
flue fur  l’ame  ; habite  & parcours 
les  montagnes , difoit-il  : le  foleil  les 
frappe  de  fes  premiers  rayons  ; les 
derniers  rayons  du  foleil  repofent  fur 
elles.  E’eve-toi  vers  Ses  deux  , fors 
de  l’ombre  , & refpire  la  lumière  & la 
pureté  du  jour.  Un  autre  , après  la 
mort  de  fon  époufe  , ramafle  tous  les 
ornemens  qui  fervoient  à la  parure , 
& les  fulpend  dans  un  temple  pour 
les  confacrer  à la  divinité  du  lieu. 


sur  les  Eloges,  içç 

le  plus  célèbre  d’entr’eux  fut  Hé- 
rode  Atticus.  11  defcendoit  de  Mil- 
tiaae,  avoir  eu  un  de  les  ancêtres  con- 
fui  a Rome  , fut  lui -même  conful 

£ 

devint  le  maître  de  Marc-Aurèle , & 

poftèda  des  riche/Tes  immenfes  : mais 

il  préféroit  à tous  ces  titres  la  gloire 

de  parler  fur  le  champ  d’une  manière 

éloquente.  Il  reçut  des  leçons  d’un 

fameux  orateur  oe  Smyrne,  & pour 

premier  efl'ai  prononça  fur  le  champ 

l’éloge  de  fon  père.  Dans  fa  première 

jeuneftè  , défefpéré  d’être  relié  court 

devant  un  Empereur  , il  veut  s’aller 

précipiter  dans  le  Danube.  î!  avoir  un 

ami  qu’il  aimoit  tendrement  ; il  lui 

fa:r  e;ever  une  ftatue,  & grave  au  bas 

une  imprécation  contre  ceux  qui  abat- 

troient  la  ftatue  de  fon  ami.  Enfin  , 

dans  fa  vieiilefte  , menacé  par  un 

homme  puiflant , ne  lais-tu  pas,  lui 

°ir  *1  » ftu  a mon  âge  on  ne  craint 
plus  ? 

Mais  par  quel  art  ces  hommes  fin- 


guiiers  pouvoient-ils  parvenir  à parler 
iur  le  champ  avec  éloquence  fur  tou- 
tes fortes  de  fujets  ? Cet  art , outre 
une  imagination  très-vive  & prompte 
à s’enflammer  , fuppofoit  encore  en 
eux  des  études  très-longues.  Ï1  fuppo- 
foit une  étude  raifonnée  de  la  langue 


& de  tous  fes  Agnes;  l'étude  appro- 


fondie de  tous  les  écrivains , & fur-tout 
oe  ceux  qui  avoient  dans  le  ftyle  , le 
plus  de  fécondité  & de  foupleflè  ; la 
ledure  afïidue  des  poètes,  parce  que 
les  poètes  ébranlent  plus  fortement 
l’imagination,  & qu’ils  pouvaient  fer- 
vir  à couvrir  le  petit  nombre  des  idées 
par  l’éclat  des  images;  le  choix  parti- 
culier de  quelque  grand  orateur  avec 
qui  leur  talent  & leur  ame  avoit  plus 
de  rapport;  une  mémoire  prompte, 
& qui  avoit  la  difpofition  rapide  de 
toutes  fes  richefiès  pour  fervir  leur 
imagination  ; l’exercice  habitue!  de  la 
parole,  d’ou  devoir  naître  l’habitude 


de  lier  rapidement  des  idées  3 des  me- 
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Citations  profondes  fur  tous  les  gen- 
res, de  fentimens  & de  pallions  ; beau- 
coup d’idées  générales  fur  les  vertus 
& les  vices  , & peut  - être  des  mor- 
ceaux d’éclat,  prémédités;  une  étude 
réfléchie  de  l’hifloire  & de  tous  les 
grands  événemens  que  l’éloquence 
pouvoir  ramener;  des  formules  d’exor- 
ties toutes  prêtes,  & convenables  aux 
lieux,  aux  temps  , à l'âge  de  l’orateur; 
peut-être  un  art  technique  de  clafler 
leurs  idées  fur  tous  les  objets,  pour 
les  retrouver  à chaque  inftant  & fur 
le  premier  ordre;  peut-être  un  art  de 
méditer  & de  prévoir  d’avance  tous 
les  fuiets  polïibles  , par  desdivifions 
générales  ou  de  lîtuations,  ou  de  paf- 
fions  , ou  d’objets  politiques,  ou  d’ob- 
jers  de  morale,  ou  d’objets  religieux  , 
ou  d’objets  d’éloge  & de  cenfure  ; 
peut  être  endn  la  facilité  d’exciter  en 
eux  par  l’habitude , une  efpèce  de  fen- 
fibiiite  fadice  & rapide  , en  pronon- 
çant avec  action  des  mots  qui  ieui! 
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rappelloient  des  fentimens  déjà  éproü* 
vés  , à peu  près  comme  les  grands 
adeurs  qui  hors  du  théâtre  froids  & 
tranquilles , en  prononçant  certains 
fons  , peuvent  tout  à-coup  frémir  , 
s’indigner  , s’attendrir,  verfer  & arra- 
cher des  larmes.  Ec  ne  fait-on  pas  que 
Paétion  même&  !e  progrès  du  difcours 
entraîne  l’orateur,  l’échauffe,  le  pouffe, 
&,  par  un  méchanifme  involontaire  , 
lui  communique  une  fenfîbilité  qu’il 
n’avoir  point  d’abord. 

Tel  étoit  probablement  fart  de  ces 
orateurs.  Mais  pour  ravoir  quel  étoit 
ou  pouvoit  être  le  genre  de  leur  élo- 
quence, il  faut  confidérer  tout  ce  qui 
pouvoit  influer  fur  elle.  La  pîûpart 
des  fophifleshabitoientdans  Athènes, 
ou  dans  les  villes  grecques  de  l’Afie* 
Alors  Athènes  étoit  efclave,  La  tri- 
v/jne  où  avoir  harangué  Démofthène, 
étoit  brifée.  Athènes  avoir  perdu  l’or- 
gueil , les  efpérances , les  craintes.  Des 
nionumens  de  fa  grandeur  paffée  , & 
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icî  trifte  monotonie  de  îti  fervitudc 
préfente  , voilà  ce  qui  lui  reftoit.  Ce- 
pendant fa  légéreré  qui  autrefois  fe 
mèloitàde  grandes  chofes , s amufoit 
des  petites  ; & l’imagination  de  fes 
citoyens  impuiflante  & adive  , leur 
donnait  cette  efpèce  d’inquiétude  & 
de  mouvement  qui  naît  de  la  foiblefTe 
jointe  au  fou  venir  de  la  force.  Qu’on 
penfe  au  genre  d’éloquence  qui  devoit 
naître  d’une  telle  fituation  , & du  ca- 
radere  d un  peuple  qui  extrême  dans 
ciava^e  j comme  dans  la  liberté  , 
mettoit  la  meme  impetuofité  à flatter 
les  mairies  ou  fes  tyrans  3 qu’elle  en 
auroit  mis  autrefois  à les  combattre. 

A I egard  des  villes  grecques  de 
1 Afie  , elles  n avoient  pas  même  de 
l'ouvenir  de  grandeur.  Placées  dans 
les  plus  beaux  temps  à la  porte  de  la 
fervitude  & fous  la  main  des  fatrapes^, 
à peine  avoient-elles  refpiré  l’air  de 
la  liberté.  D’ailleurs  la  douceur  & la 
mollefle  du  climat  ayoit  produit  uts 
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genre  d’éloquence  amolli  comme  les 
habitans.  îl  femble  que  cette  efpèce 
de  vigueur  qui  donne  un  mouvement 
rapide  à l’efprir  & du  nerf  aux  idées  , 
âi t toujours  manqué  à î’Afie.  Le  voi- 
finage  du  defporifme,  l’influence  mê- 
me du  ciel,  la  multitude  des fenfarions 
douces  & calmes  , plus  de  fenfibiltté 
pour  les  plaifirs,  moins  de  difpofition 
à l’exercice  violent  & aâif  de  la  pen- 
fée,  & le  deflr  d’un  certain  repos  de 
Famé  , four  cela  enferrible  , dans  des 
climats  plus  chauds,  a dû  nuire  à l’é- 
loquence. Audi  les  orateurs  d’Europe 
ont  eu  fur  les  orateurs  de  PAfie,  les 
mêmes  avantages  que  les  guerriers  du 
nord  eurent  de  tout  temps  fur  ceux 
du  midi. 

D ailleurs  pour  être  vraiment  élo- 
quent , il  faut  un  fujet  qui  intéreflè 
rotateur  ; i!  faut  tin  peuple  qui  s’inté- 
reflè  au  fujet.  Les  orateurs  de  l’an- 
cienne Grèce  défendoient  tous  , en 
parlant,  de  grands  intérêts.  Dé mof- 
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thène  fur  la  tribune,  entendoit  der- 
rière lui  les  chaînes  que  traînoit  l’am- 
bition des  tyrans;  il  avoit  fa  liberté 
& celle  de  ion  pays  a defendre  ; mais 
pour  les  fophiftes  , tout  étoit  ficïion  , 
menfonge.  Il  s’agilfoit  d’amufer  un 
peuple  oifii' , & d’attirer  quelques  bat- 
temens  de  mains  à l’orateur. 

Ces  applaudiffernens  même  dont  iis 
étoient  il  jaloux  , & après  iefquels  ils 
couroient , dévoient  corrompre  leur 
éloquence.  Tout  homme  qui  veut  être 
applaudi , dénature  fa  penfée.  Ou  il  en 
cacne  une  partie  pour  faire  davantage 
briner  s autre  ; ou  il  iaifît  un  rapport 
qui  étonné  & qui  eft  plus  fingulier  que 
vrai  ; ou  il  détache  ce  qui  devrait  être 
fondu  dans  1 enfemble  , & le  met  en 
faiih^,  ; ou  pour  avoir  l’air  de  s’é lever 
& de  voir  de  puis  haut  , il  généralité 
un  fentiment  qui  ne  conferve  fa  force 
qu’autant  qu’il  eft  lié  à une  fituation  ; 
ou  ii  ajoute  au  fentiment  même  , 8c 
pour  étonner  exagère  ; ou  par  unç 


expreffion  recherchée , il  veut  donner 
une  tournure  fine  à ce  qui  devroit  être 
fimple  ; ou  il  tâche  d’unir  la  fineffe  à 
îa  force  pour  furprendre  par  l’afTerm 
blage  de  deux  qualités  contraires  ; ou 
enfin  pour  arrêter  & fixer  par  - tout 
l’attention,  il  multiplie  les  détails  , & 
néglige  îa  grandeur  & la  marche  de 
renfemble.  Il  fuit  de-là  que  toute  élo- 
quence qui  ne  fie  propofie  que  de  faire 
battre  des  mains , doit  être  , à la  lon- 
gue , froide  , faufile  & médiocre. 

La  coutume  même  & la  néceffitéde 
parler  fur  le  champ,  quelque  piquante 
qu’elle  dût  être , & de  quelques  études 
qu’elle  fût  précédée  , devoir  nuire  au 
véritable  goût  de  l’éloquence.  On  par- 
donnoît  trop  aifément  à la  petiteilè 
des  plans  , au  peu  d’étendue  des  idées, 
au  défaut  de  coloris,  à la  multitude 
des  mots , à îa  foiblefle  & au  peu  d'é- 
nergie des  fentimens.  L’orateur  cor- 
rompoit  le  goût  du  peuple  ; & l’indul- 
gence du  peuple  corrompoit  l’orateur. 
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De-là  fans  doute  les  reproches  qu’on  a 
fair.de  tour  temps  à l 'éloquence  des  fo- 
phiftes  , malgré  les  talens , les  fuccès 
& la  prodigieuiè  célébrité  de  quelques 
uns  d’entr’eux.  C’eft  pour  ces  raifons 
qu  aucun  de  ces  Grecs  n’a  égalé  ni 
■ Tacite,  ni  Quintilien,  ni  Pline  ; mais 

il  faut  y ajouter  encore  la  différence 
du  féjour. 

Rome  étoit  le  centre  de  tous  les 
mouvemens.  C’étoit  là  que  fe  réunif- 
foient  tous  les  grands  fpeéïacles  , les 
glands  interets,  les  grandes  pallions. 
Un  homme  qui  failoic  le  fort  du  mon- 
de ; une  cour  où  l’on  fe  rendoit  de 
toutes  les  extrémités  de  l’Europe  , de 
l’Afrique  & de  l’Afie;  des  caprices  de 
tyrans,  qui  pouvoient  faire  trembler 
cent  nations  ; une  fervitude  même  qui 
avoir  quelque  chofe  d’augufle  , parce 
qu  elie  etoit  partagée  par  l’univers  ; 
enfin  la  grandeur  romaine  qui  refpï- 
roit  déroute  part,mêmeà  travers  les 
ruines  de  la  liberté;  tout  ce  fpeéfa- 
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cle  , au  moins  dans  les  premiers  fié? 
des  de  l’empire  , agitoit  fortemerit 
les  efprirs  & les  âmes.  L’orateur, 
le  philofophe  & le  poëte  dévoient 
donc  avoir  l’ame  bien  plus  exercée  à 
Rome  , & être  bien  plus  réveillés  par 
le  mouvement  & le  choc  des  idées , 
qu’au  fond  de  la  Grèce  & de  l’Afie  , 
où  les  im preffions  arrivoient  affaiblies 
par  la  diftance. 

Les  défauts  même  des  écrivains  dé- 
voient être  différens.  A Rome  tout 
devoir  tendre  à un  certain  excès  , & 
dans  îe;s  villes  grecques  à une  certaine 
moîleffe.  La  corruption  du  goût  qui 
naît  des  vices  & des  pallions  fortes, 
efl:  différente  de  celle  qui  naît  du  dé- 
faut d’énergie,  & de  l’oifiveté  qui  s’a- 
jnufede  tout.  L’une  fait  trop  d’efforts; 
l’autre  n’en  fait  pas  affez.  Ainfi  l’une 
exagère  , l’autre  affaiblit.  Et  par  là 
même  peut  être  le  goût  à Rome  étoit 
plus  près  d’une  décadence  entière  que 
dans  la  Grèce  & dans  l’Afie  : car  celui 

qui 
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qui  ne  va  point  où  il  peut  aller,  eft  bien 
plus  près  de  la  nature  que  celui  qui 
eft  emporté  au  delà.  En  fait  de  goût , 
il  faut  moins  de  force  pour  remonter 
au  but,  que  pour  y red efcendre. 

Parmi  ces  orateurs  ou  iophiftcs 
Grecs  dont  nous  venons  de  parler , 
un  très-grand  nombre  composèrent 
des  éloges  de  particuliers , de  villes  & 
d'empereurs.  Il  nous  en  refte  un  fur 
Trajan , mais  dans  un  genre  tout-à  fait 
différent  de  celui  de  Pline.  L auteur 
utoit  Dion  cdirifoftôme , furnommç 
ainfî  a caufe  defon  éloquence.  Il  parut 
a Rome  fous  Domitien  ; mais  comme 
il  avoir  autant  de  vertu  que  d’élo^ 
quence , il  eut  ou  le  courage  ou  le 
malheur  de  déplaire.  Dans  un  pays 
d efdaves  , il  fut  libre;  & parmi  les 
mcnfonges  des  cours,  il  fut  vrai.  Dès 
que  la  vérité  condamne , elle  çll  rc 
gardée  comme- un  outrage , & bientôt 
çomrnç  un  crime.  Sur  le  point  d’être 


proferit , il  tut  oblige  de  fuir.  Il  dé- 
Tom.il,  ’ m 
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guifa  fon  nom  & fanaiflance,  & vécut 
plufieurs  années  , inconnu  , errant  de 
ville  en  ville,  & de  pays  en  pays, 
manquant  de  tout , réduit  le  plus  fou- 
vent  , pour  fubfiïter  , à labourer  la 
terre  , ou  à cultiver  des  jardins,  ma- 
niant tour-à-tour  la  charrue  & la  bê- 
che , & honorant  cet  état  par  fon  cou- 
rage. De  toute  fa  fortune  , il  ne  lui 
teftoit  qu’un  dialogue  de  Platon , & 
une  harangue  de  Démofthène , qu’il 
portoit  par-tout  avec  lui.  Il  parcou- 
rut ainfi  la  Mœfie  & la  Thrace,  péné- 
tra jufques  chez  les  Scytes  , fe  fît 
quelquefois  admirer  par  des  peuples 
barbares  , & fe  fixa  enfin  , la  plus 
grande  oartie  de  ion  exil  , chez  les 
Gêtes.  Ainfi  un  phiîofophe  , pour 
avoir  dit  la  vérité  à Domitren,  vécut 
exilé  a peu-près  dans  les  mêmes  lieux 
où  , quatre-vingt  ans  auparavant,, 
Ovide  avoir  été  forcé  de  vivre  & de 
mourir,  pour  avoir  furpris  les  débau- 
chés obfcures  de  cet  autre  tyran  qu  on 
nomme  Augufte. 
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Lorfque  Domitien  périt  , Dion 
éroit  en  habit'  de  mendiant  dans  un 
camp  de  l’armée  Romaine  , inconnu 
à tout  le  monde  , & s’y  occupant  des 
travaux  les  plus  pénibles.  L’armée,  en 
apprenant  le  meurtre  de  l’empereur  , 
étoit  prête  à fe  révolter.  Tout-à-coup’ 
Dion  jette  les  haillons  qui  le  cou- 
vrent, s’élance  fur  un  autel , & de- là 
saureiïant  aux  loioats  f enfin  le  Juge 
UlyJJ’e  a quitté  fes  lambeaux  * , dit- 
il  ; il  pour  luit  , fe  fait  connoître  , 
parse  avec  la  plus  grande  éloquence 
appaife  la  fédition  , & calme  l’armée! 
Nerva  avoit  pour  lui  la  plus  grande 
eftime , & le  combla  d’honneurs.  Mais 
ce  qui  le  touchoit  encore  plus,  c’étoit 
la  tendre  amitié  de  ce  prince:  car  les 
honneurs  ne  font  que  le  befoin  des 
âmes  vaines  , mais  l’amitié  eft  le  be- 
foin des  âmes  fenfioles.  On  remarque 
que  Trajan  fut  l’ami  de  Plutarque , 

iriw"  ’ ■■■mu  i, , 

* Vers  de  fOdilfée. 
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de  Tacite , de  Pline , & de  Dion.  Ce!a 

% 

devoit  être:  on  ne  hait  que  ceux  dont 
on  redoute  le  mépris  ; & T rajan  n’a- 
voit  à rougir  aux  yeux  ni  de  la  radon  , 
ni  de  la  vertu. 

Dion  compofa  quatre  difcours  fur 
îes  devoirs  des  Fois.  li  y en  a un  fur* 
tout,  qui  peut  palier  pour  un  vérita- 
ble panégyrique  de  Trajan.  I!  n’a 
point  cette  éloquence  ingénieufe  & 
brillante  de  Pline:  mais  le  tour  des 
éloges  eft  plus  adroit;  il  loue  en  pa- 
roiflànt  ne  donner  que  des  préceptes  ; 
& fous  prétexte  de  dire  ce  que  doit 
être  un  grand  homme,  il  dit  en  effet 
ce  qu’a  été  Trajan.  La  fin  de  ce  dif- 
cours eft  une  fîâion  moitié  poétique 
& moitié  morale,  dans  le  goût  de 
celles  de  Lucien.  Dion  y peint  Trajan 
fous  l’emblème  d’Hercule.  Le  meffa- 
ger  des  Dieux  defcend  du  ciel  pour 
inftruire  ce  héros , & le  conduit  fur 
une  montagne  inaccefîible  & bordée 
de  précipices.  De  cette  montagne  s’é: 
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lèvent  deux  fommets  : l’un  qui  touche  ’ 
les  deux , efl  environné  d’un  jour  pur 
& ferein  ; l’autre  beaucoup  plus  bas, 
S’arrête  au  milieu  des  tonnerres  & des 
nuages.  Ces  deux  fommets  font  le  fé- 
jour  de  la  Tyrannie  & de  la  Royauté. 
Les  deux  déeftes  habitent  chacune 
oans  leur  temple.  Celui  de  la  Tyran-* 
nie  eft  une  citadelle  enfanglantée. 
Son  trône  eft  très-haut , mais  fous  cè 
trone  eft  un  abîme.  Son  vifae:e  eft  ar~ 
dent  & fombre , Ton  œil  inquiet , fes 
manières  fauvages.  Elle  eft  à la  fois 
audacieufe  & lâche  , infolenre  & ti- 
mide. Elle  menace  & pâlit;  elle  arra- 
che de  l’or,  & le  diflipe.  Auprès  d’elle, 
eft  la  Flatterie  en  habit  d’efclave  , qui 
lui  fourit  & qui  la  perd  , & qui  conf- 
pire  en  careflant.  L’autre  déefle  a 
une  figure  pleine  de  majefté  & de. 
charmes.  Son  trône  eft  éclatant  ; fit 
robe  eft  blanche  ; fon  fceptre  d’une 
matière  brillante  & pure.  Elle  voit  au- 
tour d’elle  des  monceaux  d’or  & de 
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fer , mais  elle  leur  préfère  les  fruits 
& ies  moiffons.  Près  d’elle  eft  la  Juf- 
tice  , dont  le  regard  eft  à la  fois  itn- 
poiant&doux;  le  Génie  du  gouver- 
nement , :tentif&  févère;  la  Paix  qui 
fourit  avec  grâce;  & la  Raifon  fage 
qui  fert  cie  Miniftre;  & la  Loi  en  che- 
veux blancs , portant  un  feeptre  d’or, 
& dont  rien  ne  peut  combattre  la 
fo  rce.  Hercule  , après  avoir  vu  les 
deux  déciles  , fe  paffionne  pour  celle- 
ci , & s’indigne  contre  l’autre,  qu’il 
voudrait  précipiter  du  haut  de  fon 
rocher.  Les  Dieux  , pour  récompenfe, 
lui  donnent  l’empire  de  l’univers } & il 
va  par-tout  combattre  les  malheurs 
& le  crime.  Telle  eft  ia  fin  de  ce  dis- 
cours qui  eft  adrefle  à Trajan  même, 
& où  l’on  reconnaît  par- tout  le  héros 
qu’il  a voulu  peindre.  On  peut  dire 
que  c’eft  une  efpèce  d’éloge  allégori- 
que. La  louange  y eft  d’autant  plus 
piquante  qu’elle  fe  cache.  Ainfi  dé- 
guifée,  elle  reffembie  moins  à la  flat- 
terie de  la  part  de  l’orateur  ; elle  fait 
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moins  rougir  îe  grand  homme  qui  la 
mérite  & craint  de  l’entendre  ; & à 
Tégard  de  celui  qui  ne  (êroit  que  vain 
au  lieu  d’être  grand,  elle  lui  épargne- 
roit  encore  l’embarras  pénible  d’être 
modefte. 

Nous  n’avons  point  de  panégyrique 
d’Antonin  , qu;  cependant  valoit  bien 
la  peine  d’être  loué;  nous  lavons, feu- 
lement qu’un  orateur  Grec  nommé 
Callinicus,  auteur  de  plufieurs  autres 
eloges  } avoir  fait  le  panégyrique  de 
ce  prince  , mais  rien  de  cet  orateur 
ne  nous  eft  rerté  que  (on  nom. 

Ariftide,  orateur  Grec  de  laMœlîe 

y 

& qui  vivoit  dans  ie  même  temps , 
compofa  un  éloge  d’Athènes  , un  de 
Rome  , & un  panégyrique  de  Marc- 
Aurèie.  Nous  les  avons  encore.  Il 
étoit  établi  à Smyrne , & y joui  doit 
de  la  plus  grande  réputation.  Marc- 
Aurèle  arrivé  dans  cetre  ville  , {'ut 
curieux  de  l’entendre.  Il  remarqua 
qu  il  n a /oit  point  paru  dans  la  fouis 
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des  courtifans , & le  demanda,  te 
lendemain  Ariftide  parut.  îl  s’excufa 
fur  ion  travail  , de  ce  qu’il  n’avoir 
pcfnt  vu  l’empereur  la  veille.  Ce  prince 
lui  propofa  un  fret,  & il  fut  charmé 
de  Ion  é'oquence.  Ariftide  parcourut 
l’Italie , i Egypte , une  partie  de  la  Grè- 
ce , & eut  par. eut  des  fuccès.  Smyrne 
ayant  été  renverfée  par  un  tremble- 
ment de  terre,  les  habitans  le  prièrent 
d’écrire  à l’empereur.  îl  fit  à Marc- 
Aurèle  une  peinture  touchante  des 
malheurs  de  cette  ville;  Marc-Aurèle 
attendri , fit  rebâtir  Smyrne,  & les  ha- 
bîtans  élevèrent  une  ftarue  de  bronze 
à l’orateur.  Cette  ftatue  fubfifte  en- 
core. Elle  eft  aftife  & drapée  , & 
placée  dans  la  bibliothèque  du  Vati- 
can à Rome.  Malheureufement  les  ou- 
vrages d’Ariftide  démentent  un  peu 
cette  réputation  & ces  honneurs.  On 
auroit  pu  lui  dire  , ou  brife  ta  ftatue  , 
ou  anéantis  tes  ouvrages.  Son  pané- 
gyrique de  Marc-Aurèle  fur-tour,  eft 
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trop  intérieur  au  iujer.  On  n’y  trouve 
ni  élévation  , ni  chaleur  , ni  fenfi- 
biiire  , ni  force.  L’éloquence  en  efl 
foibîe,  ce  la  pnilofophie  commune. 
Je  déhe  tout  homme  fenfible  de  pen- 
fer  une  heure  à Marc-Aurèle  , & de  ne 
pas  faire  mieux. 

11  Y a apparence  que  dans  le  même 
temps  ce  prince  fut  loué  par  un  hom- 
nit  Plus  digne  de  lui  ; c’écoit  Cornélius 
Iront o,  un  des  plus  fameux  orateurs 
qu  d Y aît  eLÎ  à Rome.  Nous  n'avons 
nen  de  fes  ouvrages  , mais  Macrobe 
dans  fes  fatires  , Aufone  dans  fon  pa- 
négyrique, S.  Jérôme  & Sidoine  Apob 
hnaire  dans  leurs  lettres,  en  parlent 
avec  ia  plus  grande  eftime.  Ce  qui 
prouve  qu  il  n’étoit  pas  médiocre  , 
c’ert  qu’il  avoir  un  genre  d éloquence 
a lui,  & que  , comme  les  peintres  cé- 
lèm  v ,s , il  fit  une  ecole.  Ceux  des  Ro- 
mains qui  jugeoient  au  lieu  d’écrire, 
& le  conrentoient  d’apprécier  les  ta~ 
leiu  tans  en  avoir,  en  claflànt  leurs 
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orateurs  , citoient  Cicéron  pour  fa- 
bondance , Salufte  pour  îa  précifion  3 
Pline  pour  l’agrément,  Fronto  pour 
une  certaine  gravité  auftère.  Àntonin 
îe  choifït  pour  donner  des  leçons  à 
Marc-Aurèle;  & Marc-Aurèle  fur  le 
trône,  lui  lit  élever  une  ftatue.  De 
plus  il  le  nomma  conful.  Ainfî  il  eut 
tous  les  honneurs  qui  fuppofent  & 
augmentent  la  réputation.  Nous  n’a- 
vons qu’une  feule  phrafe  de  fon  pané- 
gyrique ; elle  nous  a été  confervée 
dans  un  autre  ouvrage  de  ce  genre , 
prononcé  cent  cinquante  ans  après. 
On  doit  eflimcr  l’orateur  qui  loua  un 
grand  homme  ; mais  on  fouhaiteroit 

ÜD  7 

eue  ce  grand  homme  n’eür  pas  fouf- 

t o 1 

fer t qu’on  le  louât  de  fon  vivant. 

Ce  fut  ainfi  que  perifa  un  général 
Romain  , qui  vingt  ans  après  fut  pro- 
• clamé  empereur  en  Syrie.  C’étoit 
Pefcéninus  Niger.  Il  avoit  pour  lui 
fon  armée  , îe  fénat  8c  le  peuple;  mais; 
Septime  Sévère  l’écrafa  par  fon  aéli- 
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viré.  Dès  que  Niger  fut  proclamé , 
auffi-tot  un  de  ces  hommes  qui  fè 
hâtent  les  premiers  d’ètre  vils , dès 
qu  un  autre  devient  puiflàntjCompofa 
ion  panégyrique,  & voulut  le  lui  ré- 
citer. Niger  le  regarda  en  pitié  ; & 
voici  fa  réponfe;  « orateur  , faites- 
33  nous  l’éloge  de  Marius , ou  d’Anni- 
” bal , ou  de  quelqu’autre  grand  hom- 
» me  qui  ne  loir  plus  ; & dites-nous 
» ce  qu’il  a fait,  pour  que  nous  !nni- 
” tiens.  Car  louer  les  vivans  5 efi  in- 
» teret  ou  foibîefle  ; & fur-tout;  louer 
» les  princes  , dont  on  efpère,  dont 
33  on  craint , qui  peuvent  donner,  qui 
” peuvent  mettre  à mort , qui  peuvent 
» proferire.  Pour  moi,  vivant , je  veux 
» être  aimé  ; & loué  , quand  je  ne  ferai 
" P?us  ”•  Celui  qui  parloir  ainfi , nié- 
ritoit  .de  vaincre  en  difputant  le 
trône. 

On  retrouva  depuis  !e  même  fenti- 
ment  dans  ce  jeune  Alexandre  Sévère 
qui  empereur  à treize  ans , & mort  à 

M vj 


vingt-fîx,  élevé  par  une  mère  qui  étoït 
un  grand  homme,  fut  à la  fois  ferme 
& fenfible , & joignit  toutes  les  vertus 
avec  toutes  les  grâces.  Il  fe  mocquoit 
hautement  de  tous  ces  panégyriques 
de  princes  ; & pendant  treize  ans  qu’il 
régna  , il  ne  voulut  jamais  fouffrir 
qu’on  lui  rendît  un  honneur , qui  lui 
paroifToir  plus  ridicule  encore  que 
dangereux  : mais  dans  fes  moments 

ÎD 

de  loifir  , il  célébrait  lui  - même  les 
princes  les  plus  vertueux  qui  avoient 
régné,  à Rome.  Il  chantoit  les  Anto- 
nins  , comme  Achille  chantoit  les 
héros  ; & ce  qui  étoit  tout  à la  fois 
plus  difficile  & plus  grand , il  les  imi- 
toit. 


De  V Eloquence  au  temps  de  Dioclé- 
tien. Des  Orateurs  des  Gaules.  Pa- 
négyriques en  l'honneur  de  Maxi- 
mien , & de  Confiance  Chlore. 

I L s en  fallut  bien  que  les  fucceflèurs 
d’Aléxandre  Sévère  penfaffent  com- 
me lui.  Au  temps  de  Dioclétien  fur- 
tout  , il  fe  fit  une  révolution.  La  pom- 
pe de  i’Afie  effaça  pour  jamais  les  an- 
ciennes traces  des  mœurs  romaines. 

t 

Un  Edit  ordonna  d’adorer  le  prince. 
On  multiplia  tour  ce  qui  en  impofe  aa 
peuple  ; & trop  d’Empereurs  fe  crurent 
diipenfés  d’avoir  une  grandeur  réelle. 
•Alors  la  fureur  des  panégyriques  re- 
doubla, & ils  devinrent  une  étiquette 
du  trorie.  La  poéiie,  l’éloquence  &:  les 
arts  parurent  un  peu  fe  ranimer  ; mais 
le  gouvernement  avoir  corrompu  le 
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génie  ; & il  y a encore  plus  loin  , pour 
les  lettres  , du  fiècle  de  Conftantinà 
celui  de  Trajan,  que  de  celui  de  Tra- 
jan  à celui  d'Augufte.  L’un  avoir  trou- 
vé le  point  jufte  où  îa  grandeur  fe  mêle 
avec  le  goût;  le  fécond  eut  les  excès 
de  la  force  ; le  troifième  n’eut  que  les 
excès  de  la  foibleffe. 

Mais  ce  qui  caraétérife  furtout  les 
orateurs  de  ce  temps , c’eft  3a  flatterie 
la  plus  extravagante  & îa  plus  baffe. 
C’eil  ce  qui  acheva  de  dénaturer  les 
arts  & d anéantir  Se  goût.  Cette  révo- 
lution s’étoit  faite  lentement  & par  de- 
gré dans  fefpace  de  trois  fiècles  ; & iî 
éroit  impofïîble  qu’elle  n’arrivât  point. 
Je  ne  parle  pas  de  vingt  autres  caufes 
qui  la  préparèrent.  Mais  je  remarque 
quedès  le  premier  fiècle  , la  grandeur 
de  l’empire  , une  putffance  qui  n’étoit 
limitée  par  rien , des  fanraifies  qui  n’a- 
voient  de  bornes  que  la  puiflance,  des 
tréfors  qu’on  ne  pouvoir  parvenir  à 
épuîfer , même  en  abufant  de  tout  , 
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firent  naître  dans  les  princes  , je  ne 
fais  quel  defir  de  l’extraordinaire  y qui 
fut  une  maladie  de  l’efprit  autant  que 
de  Pâme  , & qui  vouloir  franchir  en 
tout  les  bornes  de  la  nature.  De  là 
cette  foule  de  figures  coloflales  con- 
facrées  aux  Empereurs;  ia  manie  de 
Caligula  de  faire  enlever  de  toutes  les 
flatues  des  dieux  leur  tête,  pour  y pla- 
cer la  tienne  ; le  palais  d’or  de  Néron 
oui!  avoir  englouti  un  quart  de  Rome , 
une  partie  des  richeflès  du  monde  , 
& des  campagnes  , des  forêts  & des 
lacs  ; la  ftatue  d’Adrien  élevée  fur  un 
char  attelé  de  quatre  chevaux  , & qui 
faite  pour  être  placée  au  fommet  d’un 
édifice  , étoit  d’une  grandeurque  nous 
avons  peine  à concevoir  ; fa  maifon 
de  campagne  dont  les  ruines  feules 
aujourd’hui  occupent  dans  leur  cir- 
conférence , plus  de  dix  mille  d’Italie, 
& ou  il  avoit  fait  imiter  les  fi  tua  rions  , 
les  bâtimens  & les  lieux  les  plus  célè- 
bres de  l’univers  ; enfin  le  palais  de 


Dioclétien  à Spalatro  en  îllîrie,  édi- 
fice immenfe  partagé  par  quatre  rues, 
& dont  chaque  côté  avoir  fept  cents 
pieds  de  long.  Ilfemble  que  ces  hom- 
mes eufTent  voulu  s’agrandir  eux-mê- 
mes , en  proportion  de  l’univers  au- 
quel ils  commandoienc  *;  mais  malgré 
leurs  efforts  , condamnés  à n’être  que 
des  hommes,  ils  agrandiffoient  leurs 
images  , Sc  tout  ce  qui  fêmbloit  faire 
partie  d’eux-mêmes.  C’eft  à la  même 
idée  que  tenoient  l’apothéofe  de  leurs 
prédéceffeurs  ; la  fantaifie  de  fe  faire 
adorer  de  leur  vivant;les  temples  qu’on 
leur  élevoit  dans  toutes  les  parties  de 
l’empire  ; la  multitude  énorme  de  fiâ- 
mes d’or  ôc  d’argent,  de  colonnes 
& d’arcs-de- triomphe  ; le  caractère 
facré  imprimé  à leurs  images  & jufqu’à 
leurs  monnoies  ; le  titre  de  feigneur  & 
de  maître  que  Tibère  même  avoir  re- 


* Caligula  fut  jaloux  d’un  certain  Froculus 
qui  avoir  une  figure  coloiîale  . 6c  le  fît  égorger. 
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jette  avec  horreur,  & qui  fut  commun 
fous  Domitien  ; la  formule  des  offi- 
ciers de  l’empereur  , qui  écrivoient  , 
votci  ce  qu'ordonne  notre  Seigneur  & 
& notre  Dieu  * ; & quand  les  princes , 
par  les  longs  féjours  & les  guerres  qui 
les  re  te  muent  en  Or:enr , furent  accou- 
tumés à l’efprir  de  ces  climats  , lafer- 
vitude  des  manières  qui  chez  les  Ro- 
mains fe  mêla  enfin  à la  fervitude  des 
mœurs  , & alors  l’habitude  de  fe  prof- 
terner , confacrée  par  l’ufage  & or- 
donnée par  la  loi. 

Ainfl  , dans  la  repréfentation  des 
fentimens , des  hommes  & des  cho- 
fes  , tout  , fous  les  empereurs  , fut 
porté  à l’extrême.  Il  eft  facile  d’ima- 
giner 1 effet  que  cet  efprit  général  dut  3 
au  bout  de  trois  ficelés  , produire  fur 
la  poéfie  , l’éloquence  & le  goût.  II 
falioit  fans  ceffe  forcer  l’expreffion . 
pour  que  le  langage  ne  fût  point  au- 


*Eaictum  Domini  Deique  nofiri.  Martiau- 


défions  des  autres  arts.  Des  qu'il  sV 
gifioir  du  prince,  le  peintre,  lefculp- 
teur  & Parchîre&e  faifoient  un  Dieu  i 
l’orateur  ou  le  poëte  qui  n’eût  fait 
qu’un  homme  , eût  paru  foible  ou 
coupable. 

Il  eft  à remarquer  que  dans  ce$ 
temps  là  , on  ne  trouve  plus  de  trace 
de  l’éloquence  latine,  que  dans  les  Gau- 
les. C’étoient  des  Celtes  qui  étaient 
les  fuccefleurs  d'Hortenfius  & de  Ci- 
céron. Ce  peuple  fi  long  temps  libre 
dans  fes  forêts  , & qui  fouvent  même 
avoit  fait  trembler  Rome  , apprivoifé 
enfin  par  un  long  efclavage  , & poli 
par  les  vices  même  de  fes  vainqueurs , 
s’étoit  livré  aux  arts  , comme  au  feul 
charme  3c  au  dédommagement  de  îa 
fervitude.  A Autun  , à Lyon  , à Mar- 
Ceille,  à Bordeaux  , on  cultivoit  le  o- 
quence.  Souvent  même  les  Romains 
les  plus  diftingués  envoyoient  leurs: 
enfans  dans  ces  villes  pour  s’y  ins- 
truire. Il  femble  en  effet  que  depuis: 
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Marc  - Aurèle  les  arts  & les  lettres 
pouvaient  difficilement  habiter  dans 
Rome.  Ce  ne  fut  pendant  près  de 
cent  ans , que  confpirations  , aflaffi- 
nats  , tyrannie  & révolte.  Les  provin- 
ces étoient  pais  loin  de  ces  orages. 
On  y apprt  noit  plutôt  qu’on  ne  fen- 
toit,  les  révolutions  du  trône.  On  y 
avoit  moins  à craindre,  moins  à efpé- 
rer  ; 8c  les  elprits  n’écoienr  pas  fans 
ceife  occupés,  comme  à Rome,  par 
cette  efpèce  de  férocité  inquiè:e  , que 
donne  l’habitude  des  dangers  & le 
fpedacîe  des  crimes.  Les  Gaules 
éto-ent  d'ailleurs  remplies  d’une  foule 
de  Romains.  Leur  commerce  y porta 
cette  culture,  & ce  goût  qui  naît  d’a- 
bord dans  les  capitales,  parce  que  le 
goût  n’eft  que  le  réfuîtat  d’une  multi- 
tude d tdees  comparées , & d'une  foule 
defentimens  qu’on  ne  peut  avoir  que 
dans  I’oifiveté  , l’opulence  & le  luxe. 
Ajoutez  la  douceur  du  climat  ,8c  tous 
les  monumens  élevés  dans  ce  pays 


par  !a  grandeur  romaine.  Tout  cela, 
réuni  , difpofa  peu -à -peu  les  efprits 
à cette  fermentation  utile  , d’où 
naît  l’amour  des  lettres  & des  arts. 
Mais  comme  en  même  temps  il  y a 
dans  chaque  fiecle  un  caraélère  qui 
s’imprime  à tout , la  fervitude  de  I’A- 
fie  s’étendit  dans  les  Gaules , & l’élo- 
quence corrompue  & foible  n’y  fur, 
comme  ailleurs  , que  le  talent  malheu- 
reux ou  d’exagérer  quelques  vertus  * 
eu  de  déguifer  des  crimes.  Un  défaut 
naturel  dans  de  pareils  ouvrages,  étoit 
Se  vuide  des  idées  ; on  employoit  de 
grands  mots  pour  dire  de  petites  cho- 
fes.  Ce  n’étoit  plus  d’ailleurs  la  langue 
de  Cicéron  & d’Augufte;  elle  étoit 
altérée.  Gaulois  , Germains  , Efpa- 
gnoîs , Sarmates , tous  fe  précipitoiene 
dans  la  patrie  commune.  L’univers  fe 
mêîoir.  Ces  idiomes  barbares  corroni- 
poient  néceflairement  la  langue  ro- 
maine*. Formée  par  des.conquérans  7 
elle  n’avoit  jamais  été  une  langue  de 
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philofophes  ; mais  alors  elle  n’étoir 
plus  même  une  langue  d’orateurs. 

Il  y en  eur  pourtant  dans  ce  fiècfe 
trois  de  célèbres  ; ce  furent  Eumène, 
Nazaire,  & Mamertin  , tous  trois  Pa- 
négyriftes  de  princes  , & tous  trois 
comblés  de  bienfaits  par  les  Empe- 
reurs: car  fi  la  vérité  a fouvent  nui  à 
ceux  qui  ont  eu  le  courage  de  la  dire , 
il  faut  convenir  que  la  flatterie  & le 
menfonge  ont  prefque  toujours  été 
utiles  à ceux  qui  ont  voulu  échanger 
leur  honneur  contre  de  la  fortune. 

Mamertin  prononça  deux  panégy- 
riques devant  Maximien.  Pour  bien 
juger  & des  difcours  & de  l’orateur  , 
il  eft  bon  de  fe  rappelîer  que  MaxU 
mien  , d abord  payfan  , enfuite  fimple 
fosdat , quand  il  fut  prince  voulut 
avoir  un  nom  , & prit  celui  d’Hercule. 
En  confequence  , on  ne  manqua  pas 
de  le  faire  defcendre  en  droite  ligne 
de  cet  Hercule  , qui  du  temps  d’Evan- 
dre  étoic  venu  ou  n’étoit  pas  venu  en 
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Italie.  Son  feu]  mérite  étoit  d’aimer 
la  guerre  , & d’y  réuffir.  D'ailleurs, 
dur  & impitoyable  , avide  d’or  & de 
far, g , en  même-temps  féroce  & foible, 
c’étoit  un  lion  à la  chaîne  , que  gou- 
vernoit  Dioclétien  , «St  qu’il  avoir  ap- 
proché du  trône  , pour  le  lancer  de- 
là fur  les  ennemis  de  l’empire.  Obligé 
malgré  lui  d’abdiquer  apres  un  règne 
de  vingt  ans  , n’ayant  point  allez  de 
force  pour  fupporter  le  repos  , dans 
fon  adivité  inquiète  fans  celle  occupé 
de  conjurations  & de  crimes,  il  reprit 
trois  fois  la  pourpre,  qui  lui  fut  arra- 
chée trois  fois.  Il  confpira  contre  Ma- 
xence  fon  fils  , contre  Conftantin  fon 
gendre, & finit  enfin  par  vouloir  ren- 
dre fa  fille,  complice  de  l’alTalfinat  de 
fon  époux.  N’ayant  pu  réunir  , il  fe 
donna  la  mort  ; & le  petit-fils  d’Her- 
cule  fe  pendit  à Marfeille.  Voilà  pour- 
tant l’homme  fur  lequel  nous  avons 
trois  pompeux  panégyriques.  Voilà 
celui  qu’on  appelle  Empereur  très- fa- 
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crè , k qui  on  parle  de  fa  divinité , du 
cuire  qui  lui  eft  dû  , du  palais  augufte 
& vénérable  qui  lui  fert  de  temple. 

Il  faut  convenir  que  le  premier  de 
ces  éloges  prononcés  à Trêves  , eft 
d un  Dont  a 1 autre  , un  chef-d’œuvre 
d impertinence  & de  flatterie. 

Le  fécond  eft  plus  raifonnabîe  ; il  y 
a moins  de  meufonges  exagérés,  moins 
rie  ces  b a fie  fie  s qui  révoltent.  Les 
louanges  font  pîusfondéesfur  les  faits. 
U y a meme  en  général  de  Péloquence  3 
du  Hile , de  l’harmonie  , mais  nulle 
philosophie  & très- peu  de  goût. 

Le  troifième  dont  on  ne  connoit 
pas  I Auteur  , eft  curieux,  furrout  par 
la  manière  dont  on  y traite  l’abdica- 
tion de  ce  prince,  & fon  retour  à Pem- 
pire.  Il  fera  b le  que  l’univers  aliort  s’é- 
croulei  , fî  Maximien  cefloit  d’être 
Empereur.  » Il  nous  eft  permis  dit  l’o- 
3>  rateur  } de  nous  plaindre  des  dieux, 

” lorfqu’ils  négligent  l’univers.  C’eft 
32  dans  ces  niomens*la  que  les  grêles 


>?  ravagent  les  moifïbns  , que  la  terre 
» s’entr’ouvre  , que  les  villes  font  en- 
55  glouties  ; fléaux  qui  défolent  le 
» monde  , non  par  la  volonté  des 
« dieux , mais  parce  qu’alors  leurs  re- 
» gards  ne  tombent  point  fur  la  terre  : 
s?  voilà,  grand  Empereur , ce  qui  nous 
55  eft  arrivé  , lorfque  vous  avez  ceflé 
*>  de  veiller  fur  le  monde  & fur  nous  -, 
Enfuite  on  prouve  à Maximien  , que 
malgré  fon  grand  âge  , il  ne  pouvoir 
fans  injuftice  quitter  le  fardeau  de 
l’empire;  » mais  les  dieux  font  permis, 
*5  lui  dit  l’orateur,  parce  que  la  for- 
s 5 tune  qui  n’ofoit  rien  changer  , tant 
55  que  vous  étiez  fur  le  trône,  dédroit 
pourtant  mettre  un  peu  de  variété 
dans  le  cours  de  l’univers  ; enfuite 
on  repréfente  Rome  défefpérée  d'avoir 
perdu  un  fl  grand  prince  ; Rome  fup- 
pliante  & à genoux  lui  tendant  les 
mains  , lui  adreffant  un  difcours  pa- 
thétique & touchant,  pour  le  conjurer 


de  vçulou  bien  encore 


régner  fur  elle. 
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On  le  loue  de  fa  piété  célefle , & de 
ce  qu  il  a bien  voulu  fe  rendre  aux 
in  (lances  de  la  patrie  , » Empereur 
9>  eternel , tu  n as  pu  réfîfler  aux  la  tu 
» mes  de  cette  mère  augufte  ».  Après 
cela  on  le  compare  au  foleil , qui  en 
remontant  fur  fon  char  ,&  de  fes  pro- 
pres mains  le  guidant  dans  les  deux, 
a réparé  les  dél'ordres  du  monde  eni- 
brâfé  par  l’ignorance  de  Phaëton.  On 
s’étonne  qu’après  avoir  goûté  la  dou- 
ceur & les  charmes  du  repos , il  veuille 
bien  fe  donner  encore  la  peine  de  com- 
mander ; & l’on  finir  par  prier  fa  divi- 
nité de  vouloir  bien  , du  faire  où  elle 
eft  placée , veiller  fur  l’univers  ,&  de 
fa  tête  célefte  faire  quelques  lignes  , 

pour  marquer  aux  chofes  humaines  le 
cours  de  leur  deilinée. 

Il  eft  difficile  , je  crois , de  porter 
plus  loin  la  démence  de  l’adulation. 
Comment  un  prince  n’éroit-il  pas  ré- 
volte de  ces  lâches  menfonges?  Com- 
ment n’impofoit-il  pas  fiîence  au  vil 
■ Tome  I. 
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orateur  ? Mais  il  y a apparence  que 
dans  ces  malheureux  , le  beloin  d’être 
flattés,  étoir  pour  le  moins  égal  à celui 
qu’on  avoit  oe  les  flatter.  Il  y a,  pour 
ainfi  dire  , des  befoins  d’orgueil , com- 
me il  y en  a de  baiTefle.  Une  ame  pro- 
fondément corrompue  par  le  pouvoir , 
n'a  plus  de  mefure  iufte  , ni  pour  elle- 
même  , ni  pour  les  autres;  & le  genre 
humain  tout  entier  le  recule  à unedif- 
tance  immenfe  d’elle.  Il  y a bien  dans 
une  des  prelqu’Iles  de  l’Inde , un-Chef 
de  quelques  bourgaoes  , c|tii  afl'S  tran- 
quillement  fur  fa  natté  qu  il  appelle 
fon  trône,  dit  froidement  aux  Euro- 
péens qui  le  vifitent  , pourquoi  ^ne 
viens-tu  pas  voir  plus  fouvent  le  Roi 
du  Ciel  ? & ce  Roi  du  Ciel  , c’eft  lui. 

En  fuivant  l’ordre  des  temps  , nous 
trouvons  un  panégyrique  prononcé 
par  Eurnène  pour  l’établiflement  des 
écoles  publiques  d’Autun.  Eurnène  , 
quoiqu’il  fut  orateur , vivoit  à la  cour, 
& il  exerçoit  une  charge  confidérable 
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dans  le  palais.  Il  fur  choili  pour  rani- 
mer dans  Aucun  qui  étoir  fa  patrie  , 
le  goût  de  l’éioquence&  des  arrs.  Les 
deux  Empereurs  » lui  écrivirent  à ce 
liijet  la  lettre  la  plus  honorable.  C’effc 
un  monument  flatteur  eu  refped  de  la 
pujflànce  pour  les  taîens.  Le  dilcours 
d’Eumène  roule  tout  entier  fur  les  bien- 
faits accordés  à fa  patrie,  & aux  let- 
tres. On  relpire  au  moins  quand  , par- 
mi tant  de  fujets  d' 'éloges  , ou  ridicules 
ou  atroces  , on  en  trouve  un  de  rai- 
onnable  : mais  le  fujet  du  dilcours 
elt  ce  qu’il  y a de  mieux  dans  le  dif- 
cours  même.  Il  eft  ad  relié  à un  Gou- 
verneur de  Province  que  l’orateur  ne 
manque  pas  d’appeller  vir  petfeckltïï- 
me  > c ^Là-dire  homme  très-parfait  ■ 
centre  d’honneur  étoir  apparemment 
une  leçon  adroite  donnée  fous  le  voile 
du  refpeâ,  à un  homme  puilfant. 
Quelque  temps  après  Eumène  pro- 


* Conhance  Chlore  & Galérius. 
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nonça  un  autre  panégyrique  fur  les 
viétoires  de  Confiance  Chlore  en  Hol- 
lande , & principalement  fur  fa  con- 
quête d’Angleterre.  Nous  y apprenons 
que  ce  prince  en  abordant , pour  fe  ré- 
duire à la  néceffité  de  vaincre , fit  met- 
tre le  feu  à fa  flotte  , comme  avois 
fait  un  Roi  de  Syracufe  en  portanl 
la  guerre  à Carthage  , comme  fit  de- 
puis Cortès  en  abordant  au  Mexique 
L’hifloire  ramène  fouvent  les  même; 
aélions  , & la  même  audace  dans  de: 
hommes  & des  fiècles  differents.  L o 
rateur  s’étend  beaucoup  fur  des  fieu: 
communs  de  carnage.  Il  eut  mieux  fail 
je  crois  , de  célébrer  les  vertus  d 
Confiance  Chlore  , car  il  en  avoit.  1 
eut  mieux  valu  dire  que  fa  vaieur  n p 
toit  rien  à fon  humanité  ; qu  Empereu 
il  fut  modefle  & doux  ; que  maître  ah 
folu , il  donna  par  fes  vertus  , des  bo 
nés  à un  pouvoir  qui  n’en  avoit  pas 
qu’il  n’eut  point  de  tréfor  , parc 
qu’il  vouloit  que  chacun  de  fes  fuje: 
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en  eut  un  ; qüe  les  jours  de  fêtes , il  em- 
pruntait la  vaiflèlle  d’or  & d’argent 
de  les  amis , parce  qu’il  n’en  avoit 
point  lui  - même;  qu’il  fut  humain  en 
religion  comme  en  politique,  & que 
pendant  tout  le  temps  qu'il  régna  , 
tandis  que  les  autres  Empereurs  pef- 
fécuteurs  des  Chrétiens  , lui  don- 
hoient  l’exemple  d’une  fuperftition 
inquiète  & féroce , il  ne  fît  jamais  dans 
fes  Etats  ni  dreflèr  un  échafaud  , ni 
allumer  un  bûcher.  C’eut  été  là  fans 
doute  l’objet  d’un  panégyrique  plus 
éloquent , & fur-tout  plus  utile.  Mais 
iî  y a des  temps  où  l’on  diroit  que  les 
grandes  vérités  morales  font  obfcur- 
cîes.  Le  genre-humain  femble  en 
avoir  perdu  la  trace  , & il  faut  des 
révolutions  & des  fiècles  pour  l’y  ra- 
mener. 
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CHAPITRE  XVIII. 


Siècle  de  Conflantin.  Panégyriques 

J CJ  J x 

de  ce  Prince . 


ous  voici  à l’époque  deCcnûan- 


tin  , c’efbà  dire  un  des  princes  qui 
ont  eu  le  malheur  d’être  le  plus  loués  de 
leur  vivant,  de  celui  de  tous  les  hom- 
mes qui  peut-être  a caufé  les  plus 
grands  changemens  fur  la  terre.  Avant 
lui  le  fort  de  i’univers  étoit  comme 
indécis.  Du  fond  de  la  Scythie  , aux 
extrémités  de  l’Efpagne,  Rome  luttoît 
contre  les  baibares,  & les  Barbares 
contre  Rome  : & depuis  trois  fîècles 
le  Chriftianifme  îurtoit  contre  les 
bourreaux  & les  Célars,  Conflantin 
fit  pencher  la  balance.  En  abandon- 
nant Rome,  il  précipita  la  chiite  de 
l’Occident,  & livrant  l’Italie,  la  Fran- 
ce , l’Angleterre  , l’Allemagne  & l’Ef- 
pagne  aux  Barbares  , il  prépara  de 
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loin  la  conflitution  aduelle  de  l’Eu- 
rope. En  créant  Conflantinople  , il 
donna  une  nouvelle  direétion  à l’O- 
rient, établir  un  nouveau  centre  de 
politique,  un  nouveau  centre  de  com- 
merce , pofa  certaines  barrières , en 
abaifla  d’autres  , & fit  revivre  , ou 
conferva  pendant  mille  ans,  au  fond 
de  la  Thrace,  une  partie  du  goût  & 
des  lumières  de  la  Grece.  Enfin , en 
plaçant  !e  Chrifiiamfme  avec  lui  fur 
!e  trône,  il  fit  !a  plus  grande  révolu- 
tion qu’il  y ait  jamais  eu  dans  les  idées, 
les  loix  , les  mœurs  , l’efprit  général 
des  nattons  , changeant  tout  ce  qui 
avoir  gouverné  les  hommes  jufqu’a- 
lors  , & devant  influer  , fans  le  favoir , 
fur  prefque  tous  les  événemens  poli- 
tiques & lacrés  de  l’hifioire  moderne. 
Te!  fut  le  fort  attaché  au  régné  de 
Conilantin. 

Si  nous  examinons  maintenant  Ton 
cara&ère  , & fës  qualités  perfonnclles, 
nous  lui  trouverons  cette  ambition 
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fans  laquelle  un  homme  n’a  jamais 
donné  un  grand  mouvement  à ce  qui 
î’entouroit  ; cette  activité  néceflaire  à 
tous  les  genres  de  fuccès,  à la  guerre 
fur- tout , & dans  un  empire  qui  em- 
braîToit  cent  provinces  ; cette  férocité 
qui  étoit  le  vice  général  du  temps , 8c 
qui  lui  fit  commettre  des  crimes  tan- 
tôt d’une  barbarie  calme , comme  le 
meurtre  de  fon  beau-frère , & celui  de 
fon  neveu , & celui  des  Rors  prifon- 
niers  qu’il  fit  donner  en  fpeétac'e  & 
déchirer  par  les  bêtes,  tantôt  des  cri- 
mes d’emportement  8c  de  paillon , 
comme  les  meurtres  de  fa  femme  & 
de  fon  fils  ; cer  amour  du  defbotifme 
prefque  inféparable  d’une  grande  putf- 
fance  militaire  & de  Fefprit  de  con- 
quêtes , & fur  - tout  de  Fefprit  qui 
porte  à fonder  un  nouvel  empire;  un 
amour  du  faite , que  les  peuples  pren- 
nent aifément  pour  de  la  grandeur , 
fur-tout  lorfqu’il  elt  foutenu  par  quel- 
ques grandes  actions  & de  grands  fuc- 
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vhs  ; des  vues  politiques  fages  , & 
fouvent  bienfaifantes , fur  la  réforme 
des  loix  & des  abus , mais  en  même 
temps  une  bonté  cruelle  qui  ne  favoit 
pas  punir  , quand  les  peuples  étoient 
malheureux  & opprimés.  En  général 
on  trouve  dans  Conûantin  un  mé- 
lange de  qualités  qui  paroiflènt  fe 
combattre.  Il  eutl’ame  d’un  guerrier, 
& il  aima  la  pompe  6c  la  mollefle.  Il 
fut  humain  dans  fa  légiflation  ,&  bar- 
bare dans  fa  politique.  Il  pardonna  des 
injures,  & fit  égorger  fes  parens  & fes 
amis.  Il  donnoit  par  humanité,  & 
laifloit  piller  les  provinces  par  foi- 
bleflè.  Enfin  il  y eut  des  jours  où  il 
fut  Antonin:  il  yen  eut  d’autres  où 
il  fut  Néron.  Il  y a apparence  que  fon 
génie  fit  fes  fuccès  ; fes  pallions  , fes 
crimes  ; 3c  le  chriflianifme  , fes  loix. 

Toutes  les  fois  qu’un  homme  à 
grand  caradère  eft  à la  tête  d’une  na- 
tion , les  efprits  s’agitent , les  âmes 
s’élèvent , les  lettres  ôc  les  arts  ou  fleu- 
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riffent,  ou  renaifTenr,  ou  font  effort 
pour  renaître  , ou  fufpendent  leur 
chûte.  C’efl  ce  qui  efl:  arrivé  fous  Pé- 
riclès,fous  Alexandre , fous  Augufle, 
fous  Trajan  , fous  Conftanrin  , fous 
Charlemagne  , fous  Charles-Quint, 
fous  Louis  XIV.  Conftanrin  fit  rou- 
vrir les  écoles  d’Athènes;  il  honora 
les  lettres  ; il  les  cultiva  lui  - même  , 
mais  comme  on  pouvoit  les  cultiver 
dans  fon  fiècle , & parmi  les  occupa- 
tions de  la  guerre  & du  trône.  L’élo- 
quence romaine  étoit  alors  très-affoi- 
blie.  L’éioquence  grecque  fe  foute- 
noit.  L’Afie  étoit  devenue  le  féjour 
habituel  des  Empereurs  ; & le  langa- 
ge d’Athènes  dominoit  dans  prefque 
toure  l’Afiie.  D’ailleurs  la  naiflance 
du  Chriftianifme  dans  ces  climats,  le 
renouvellement  du  Platonifme  , l’é- 
cole d’Alexandrie , le  choc  des  deux 
f religions  , le  zèle  ardent  des  payens 
pour  attaquer,  le  zèle  des  Chrétiens 
pour  fie  défendre , tout  dans  l’Orient 
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contribuent  à entretenir  la  culture  & 
le  goût.  Des  évoques  étudioient  Ho- 
mère. Des  faints  fe  nourrilToient  d’A- 
riftophane.  Platon  étoit  prelque  aufli 
fouvent  cité  qu’un  père  de  l’Eglife. 
C’étoit  un  arfenal  ennemi  ou  le  chri f- 
tianifme  venoit  s’armer  ; & l’on  com- 
battoit  les  fables  & la  mythologie  des 
Grecs  avec  rélociuence  des  Grecs 

j. 

même. 

En  même  temps  il  fe  fit  une  révo- 
lution qui  créa  un  genre  d’éloquence 
inconnu  jufqu’aiors  , & qui  eut  dans 
la  fuite  la  pus  grande  influence.  Le 
droit  de  parler  nu  peuple  aflêniblé , 
dans  Rome  libre, avoit  appartenu  aux 
magiftrats  ; & dans  Rome  efclave , 
aux  empereurs.  Ce  droit  faifoit  partie 
de  la  fouveraineté  ; c’éroit  une  efpèce 
de  magiftrature  d’autant  plus  puif- 
fante , qu’elle  commandoit  aux  volon- 
tés en  dirigeant  les  opinions , & que 
toute  opinion  dans  un  peuple  aflèm- 
blé , a une  force  terrible  , parce  que 
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la  force  de  chacun  s’y  multiplie  par 
la  force  de  tous.  Ce  droit  fous  Conf- 
tantin  palTa  aux  miniftres  des  autels. 
Alors  les  prêtres  chrétiens  montèrent 
publiquement  dans  les  chaires  ; & les 
difcours  religieux  fuccédèrent  dans 
l’empire  aux  difcours  politiques. 

Du  temps  de  Cicéron  & de  Cé- 
far  , on  avoir  vu  fleurir  l’éloquence 
républicaine  animée  par  la  liberté 
& de  grands  intérêts  ; fous  les  pre- 
miers empereurs  , une  efpèce  d’é- 
loquence monarchique , fondée  fur  la 
nécefiltéde  flatter  & de  plaire;  vers 
les  temps  de  Marc-Aurèle,  l’éloquence 
des  fophiftes , qui  n’ayant  aucun  inté- 
rêt réel,  éroit  un  jeu  d’efprit  pour 
l’orateur , & un  amufement  de  l’oifi- 
veté  pour  les  peuples.  Enfin  dans  cette 
quatrième  époque,  on  vit  naître  & fe 
développer  l’éloquence  chrétienne  qui 
tenoit  à des  idées  , des  principes  & 
des  objets  entièrement  nouveaux.  Le 
monde  réparé , la  terre  réconciliée 
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avec  le  ciel  , un  pacificateur  entre 
Dieu  & l’homme  , un  nouvel  ordre 
de  jullice,  une  vie  à venir,  & de  gran- 
des efpérances,  ou  de  grandes  craintes 
au  delà  des  temps  ; tel  étoit  le  tableau 
que  cette  éloquence  préfentoit  aux 
hommes.  L’orateur  qui  parloit  au  nom 
de  Dieu,  devoit  avoir  nécellairement 
un  ton  plus  augufte.  Les  idées  reli- 
gieufes,  en  Afie  lur-tout , & dans  l’é- 
poque d’une  religion  naifiànte , dé- 
voient communiquer  plus  de  chaleur 
a l’imagination.  Des  principes  qui  ten- 
doient  à élever  la  foibleflè , à rabailTer 
l’orgueil  , à égaler  les  rangs  par  les 
vertus , dévoient  donner  à l’éloquence 
un  mélange  de  force  & de  douceur. 
Enfin  l’étude  & la  méditation  des  li- 
vres lacrés  , répandirent  fouvent  fur 
ces  difcours  une  teinte  orientale  , in- 
connue jufqu’aîors  aux  orateurs  de 
l’empire.  D'un  autre  côté  , le  mépris 
d’une  vaine  gloire,  l’abfence  des  paf- 
fîons  , l’imprefiîon  que  l’orateur  fai- 


foie  fouvent  par  la  feule  idée  du  Dieu 
dont  il  éroit  le  miniftre  , enfin  la  per- 
fuafion  qu’entre  les  mains  delà  Divi- 
nité tous  les  inftrumens  font  égaux  y 
durent  ou  retarder  , ou  affaiblir  les 
progrès  de  ce  genre  d’éloquence.  Les 
orateurs  Chrétiens  , par  leurs  princi- 
pes même  , dévoient  négliger  lart. 
Plufieurs  auroienteru  outrager  la  vé- 
rité en  l’ornant  > & afFoiblir  la  caufe 
de  Dieu  , en  recherchant  trop  les  vains 
fecours  de  l’homme.  De  tout  cela  en- 

fembîe  , dut  naître  un  mélange  de 

* 

beautés  & de  défauts  ; de  négligence 
dans  le  ftyle , & de  grandeur  dans  les 
idées  ; quelquefois  toute  la  force  & 
toute  i’impétuofué  du  zèle  religieux; 
quelquefois  toute  la  foibiefte  d’une 
morale  froide  & monotone  ; ce  qui 
peut  fouvent  frapper  l’imagination  ; 
ce  qui  doit  fouvent  révolter  le  goût. 

Conftantin  fut  loué  également  par 
les  orateurs  des  deux  religions.  Route 
paye  une  en  lit  un  Dieu  ; Rome  chre- 
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tienne  en  fit  un  faim  : il  étoir  le  bien- 
faiteur de  l’une  ; il  étoit  pour  l’autre 
un  homme  tout  puiflànt,  & un  prince 
qui  avoit  eu  de  grands  fuccès.  Son 
goût  pour  les  fciences  , multiplia  en- 
core fes  panégyriftes  ; car  c’eft  une 
efpèce  deféduâion  à laquelle  les  phi— 
lofophes  même  ne  réfiftenr  pas.  Enfin 
fon  règne  fut  long  ; ce  qui  ajoute  à 
cette  idolâtrie  des  cours  ,qui  naît  en- 
core plus  de  l’habitude  que  du  fenti- 
ment.  il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi 
en  Italie  , dans  la  Grèce  , dans  les 
Gaules  , en  Afie,  dans  les  villes  , dans 
les  camps  , partout  les  panégyriques 
le  pourfuivoienr.  A chaque  fuccès  , à 
chaque  pas , il  étoit  puni  d’une  viétoire 
par  un  éloge. 

De  cette  foule  innombrable,  heu- 
reufement  il  ne  nous  en  refie  auiour- 
d hui  que  fix  ou  fept.  Je  me  donnerai 
bien  de  garde  de  parler  de  tous  ; mais 
i!  y en  a un  qui  m’a  paru  allez  fingulier 
pour  mériter  d’être  connu.  L’orateur 
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commence  par  dire  que  jufqu!slofS 
n'ayant  pas  manqué  une  occafion  de 
célébrer  tout  ce  qui  avoit  été  fait  de 
grand  par  îa  divinité  de  Conlfantin,  il 
regarderoit  comme  un  facrilége  , de 
palier  fous  filence  quelque  chofe  de 
bien  plus  grand  que  tout  le  relie,  c’ell 
la  viéloire  fur  Maxence.  Il  fent  bien 
que  fes  talens  font  peu  de  chofe  , fur- 
tout  fi  on  les  compare  à ceux  de  tant 
de  célèbres  orateurs  : « mais  dans  un 
» combat , dit  il  ,au  milieu  du  fon  des 
» clairons  & des  trompettes  , on  mêle 
jj  aulfi  quelquefois  le  fon  de  la  flûte  ». 
Après  ce  début  il  entre  en  matière.  Il 
eft  étonné  que  ion  héros  avec  fi  peu 
de  forces , ait  tenté  une  guerre  fi  im- 
portante; '>  aflurément,  lui  dit-il , vous 
jj  avez  quelqu’intelligence  fecrette 
j>  avec  î’ame  univerfelle  & divine , qui 
jj  daigne  fe  manifeller  à vous  feul , 
js  tandis  que  nous , ce  font  des  dieux 
« fubakernes  & du  fécond  ordre,  qui 
v font  chargés  de  nous  conduire  ». 
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Enfuiteil  ne  peut  comprendre  qu'il  fe 
foit  trouvé  dans  1 univers  des  hommes 
qui  aient  eu  l’audace  de  réfifterà  Conf- 
tantin  , » eux  quiauroientdu  , lui  dit- 
» il , céder , je  ne  dis  pas  à la  préiénce 
» de  votre  divinité , mais  en  entendant 
» feulement  prononcer  votre  nom  ». 
Bientôt  après  ce  lâche  orateur  fait  un 
crime  à fon  héros  d’avoir  combattu 
lui-même  , de  s’être  mê-éau  milieu 
des  ennemis  ,&  d’avoir  par-là,  dit-il, 
prefque  caufé  la  ruine  de  1 univers. 
C’eft  ia  première  fois  far  s doute  qu’un 
orateur  romain  a dorn  é des  leçons  de 
lachete  a un  prince.  C’eft  bien  le  moins 
quand  on  fait  ia  guerre  pour  difputer 
un  trône  , de  combattre  foi  même  , & 
de  fe  mêler  dans  fa  propre  caufe  à ceux 
qui  veulent  bien  combattre  & mourir 
pour  elle.  On  feroit  tenté  de  fe  rap- 
peller  ici  le  mot  d’un  fameux  An- 
glois  * fur  Philippe  V & l’Archiduc , 


* Milord  Pcterbo^ougli. 
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dont  aucun  ne  fe  trouva  à la  bataille 


d’A!  nanza  : mais  ce  qui  eil  pins  cu- 
rieux fans  doute  , & qu’on  aura  de  la 


peme  à croire  , l’orateur  rapporte  de 
très-bonne  foi  & propofe  a Cojnftan- 
tin  l'exemple  d’un  prince  .qui  du  haut 
d'une  double  échelle , avoit  regardé  de 
loin  une  bataille.  » Cet  exemple  rfeffc 
î>  pas  noble  , dit-il  , mais  il  eft  sûr. 


Après  cela  le  panégyrifte  peint  fon 


héros  qui  vole  fur  les  bords  du  Rhin 
pour  combattre  les  Francs  nos  ayeux, 
& il  le  loue  très-férieufement  « de  ce 


» que  vainqueur  il  a fait  fervir  le  car-* 
55  nage  des  vaincus  aux  amufemens  dé 
3>  Rome,  de  ce  qu’il  a embelli  de  leur 
33  fan  g la  pompe  des  fpeébicles,  & 
s?  donné  le  délicieux  pîaifir  de  voir 
33  dévorer  par  les  bêtes  une  multitude 
3>  innombrable  de  nrifonniers;  de  ma- 
» nière  que  ces  malheureux  en  expi- 
» rant , dit-il,  foufFroient  encore  plus 
» des  outrages  de  leurs  vainqueurs , 
» que  des  morfüres  des  bêtes  féroces 
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K & de  la  mort  même  m Dans  quels 
fiècles  de  férocité  & de  b a fié  fie  de  tels 
panégyriques  ont-ils  été  écrits?  Et  il 
l’on  n’a  l ame  tout-à-fait  dénaturée  ou 
par  le  defpotifme  , ou  par  la  fervitude, 
peut-on  , en  lifant  de  pareils  éloges  > 
ne  point  maudire  à jamais  & l’orateur 
qui  les  a donnés,  & le  prince  qui  les 
a foufferts  ? Il  faut  l’avouer  , prefque 
tous  les  orateurs  & panégyriftes  de  ce 
temps-là  , font  des  renards  qui  caref- 
fent  des  tigres.  Celui-ci  finit  par  par- 
lera Conftamin  de  fa  divinité,  à la- 
quelle le  fénat  a confacré  une  ftatue 
d’or.  Enfuite  il  adrefie  une  prière  à 
fauteur  de  l’univers,  il  le  conjure  de 
conferver  Conflantin  • pour  tous  les 
fiècles  ; & l’on  efpère  qu’il  voudra  bien 
accorder  cette  faveur  au  monde,  parce 
qu’étant  Dieu,  il  doit  vouloir  tout  ce 
qui  eft  jufte  ; & tout-puiflant , il  ne 
peut  avoir  aucune  raifon  pour  refufer: 
ainfi  &c  l’orateur  & l’univers  comptent 
fur  l’éternité  de  Conftantin.  On  peut 


juger  a peu  près  de  tous  les  patlégy- 
ques  latins  de  ce  prince , par  celui-là* 
On  en  compte  quatre  autres,  écrits 
dans  la  même  langue  ; & prefque  par- 
tout c’eft  le  même  ton  , la  même  vé- 
rité dans  les  éloges  , & fur- tout  la 
même  philofophie  dans  les  idées* 
Cependant  on  rencontre  quelques 
beautés  de  détail , St  des  lueurs  d’é- 
loqüence;  car  dans  les  fiècles  qui  pen- 
chent vers  la  barbarie  , ou  qui  en  for- 
tent , il  eft  encore  piusaifé  làns  doute 
de  trouver  de  l’éloquence  que  du 
goût. 

Nous  citerons  encore  un  autre  ou- 
vrage dans  le  même  genre , & d’au- 
tant plus  curieux  , qu’il  eft  peut-être 
le  premier  panégyrique  chrétien  qui 
ait  été  fait , ou  du  moins  qu’on  ait 
tranfmis  jufqu’à  nous.  Il  eft  écrit  en 
grec  , St  fut  prononcé  dans  Conftan- 
tinople  pour  la  trentième  année  du 
règne  de  Conftantin.  L’auteur  eft  cet 
jïïufèbe  de  Céfcrée  , fameux  par  fes 
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ouvrages  & par  Tes  vices , courtifan 
évêque , hiftorien  fufpeâ: , & pané- 

gyrifte  comme  on  Pétoit  dans  ces 
temps-là. 

Ce  difcours  fingulier  dans  fa  forme , 
eft  en  même  temps  un  panégyrique, 
un  fermon  , un  catéchifme , une  pro^ 
fe Hion  de  foi , un  difcours  de  meta-» 
phyfique  & d’éloquence,  un  mélange 
de  la  philofophie  de  Pythagore,  de 
celle  de  Platon,  3c  de  la  doârine  de 
nos  livres  facrès.  Conftantin  y efl: 
reprefente  par-tout  comme  vainqueur 
de  1 idolâtrie.  On  compare  l’empire 
qu’il  a fur  la  terre,  avec  l’empire  étern- 
ue! que  Dieu  a fur  le  monde.  On  le 
peint  comme  ayant  un  commerce 
immédiat  avec  la  divinité;  & on  l’in- 
vite à faire  part  aux  fidèles  ( quand 
il  en  aura  le  temps  ) de  cette  foule 
infinie  d apparitions,  de  vifions  , de 
fonges  céleftes  où  Jeius  - Chrift  s’effc 
manifefle  a lès  1 égards , & de  beau*» 
coup  d’autres  my Itères  inconnus  à 


tout  le  monde  , excepté  à lui , & qui 
relient  dépofés  dans  fa  mémoire  im- 
périale , comme  dans  un  tréfor.  Enfin 
on  le  loue  , on  le  trompe , on  l’inf- 
truit  : ôc  le  zèle  adroit  mêlant  le  ftyle 
de  la  chaire  & celui  de  la  cour,  lui 
prodigue  à la  fois  lés  flatteries  & les 
leçons. 

Les  vers  furent  employés  comme 
la  profe , à lui  rendre  hommage , mais 
avec  moins  defuccès  encore.  Optatien 
Porphire , qui  n’étoit  point  du  tout 
Porphire  le  philofophe , mais  un  poëte 
obfcur  & très-digne  de  l’être,  corn- 
poia  en  l'honneur  de  ce  prince  qui  ra- 
voir exilé,  un  long  panégyrique  en  vers 
qui  ne  valoir  rien  , & qui  en  confé- 
quence  fut  très-bien  payé. Avant Conf- 
tantin , Alexandre  & vingt  autres  prin- 
ces en  avaient  fait  autant.  Cela  effc 
jufte  ; c’elî  la  médiocrité  qui  a befoin 
derécompenfes  ; mais  on  fuppofe 
que  îe  génie  qui  a le  fentiment  de  fes 
forçes.,  fe  fuffit  à Jui-même.  J’aime 
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encore  mieux  pourtant  ce  trait  d’un 
prince  Arabe  , qui  ayant  reçu  un  mau- 
vais panégyrique  en  vers  arabes  , 
ad refîés  à i'a  iiautefîè , donna  d’abord 
au  poëte  vingt  écus  d’or  pour  avoir 
fait  le  panégyrique,  & lui  en  donna 
enfuite  quarante  pour  qu’il  n’en  fît 
,p!us.  Le  panégyrifle  de  Conflantin 
méritoit  d’être  aufîi  bien  traité. 
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CHAPITRE  XIX. 


Panégyriques  ou  Eloges  compofès 
par  l’Empereur  Julien. 

A près  tant  de  noms  obfcurs  d’é- 
crivains foibles  8c  prefque  inconnus  à 
la  poftérité,  on  trouve  enfin  un  nom 
célèbre  ; c’eft  celui  de  Julien.  Tout 
prince  qui  écrit  eft  prelque  sûr  d’in- 
téreffer  les  hommes.  Le  peuple  des 
ledeurs  , par  curiofité  ou  par  foi- 
blefie , veut  tout  connoître  de  ceux 
qu’un  rang  élevé  expofe  à fes  regards. 
Le  philofophe  obferve  comment  on 
voit  les  objets  fur  le  trône.  L’hifto- 
rien  cherche  dans  les  écrits  d’un  Roi 
i’hiftoire  de  fes  penfées.  Le  critique 
qui  analyfe , étudie  le  rapport  fecret 
qui  eft  d’un  côté  entre  le  caradère , 
les  principes  , le  gouvernement  d’un 
prince , & de  l’autre,  fon  imagination , 
fon  ftyle , & la  manière  de  peindre 

fes 
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fes  idées.  Plus  le  prince  a de  réputa- 
tion , plus  cet  intérêt  augmente.  On 
aime  à voir  un  homme  admiré  dans 
fa  cour  & fur  les  champs  de  bataille 
écrire  & penfer  dans  l’on  cabinet,  & 
parler  en  philofophe  aux  peuples  qu’il 
fa:t  gouverner  en  Roi. 


Julien  réunit  ces  deux  genres  de 
mente;  mais  remarquons  que  cet  avan- 
tage fi  rare  aujourd’hui , fétoit  beau- 
coup moins  chez  les  anciens.  A Ro- 
ro.,  un  grand  nombre  d’Empereurs 
avoient  cultivé  les  lettres.  On  fait  que 
Gcfar  fut  le  rival  de  Cicéron  fur  la 
tiioune  , & voulut  l’être  de  Sophocle 
au  théâtre.  Augufte  très-bon  écrivain 
Profe  - fit  de  plus  des  Tragédies  & 
des  Poèmes.  Caius  fe  piqua  d’éloquen- 
ce. Claude  écrivoit  avec  pureté  & 

compofa  l’hiftoire  de  fon  temps  L’i 

roagination  ardente  & fougueufe  de 

Ncron  fe  livra  a la  poéfie  comme  à la 

roufique.  Adrien  Poète  , Peintre  Ar- 

chiteâe  & Hiftorien  , pafTa  encore 
Tome  I.  q 
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pour  le  premier  orateur  de  ion  ilècle, 
Marc-Aurèle  , phiiofophe  comme 
Epiâéte  , fur  écrivain  comme  lui. 
Septime  Severe , orateur  clans  les  deux 
langues , compofa  les  mémoires  de 
ion  règne.  Aéxandre  Severe  cnanta 
les  vertus  qu’il  avoit  dans  ion  cceui  , 
& célébra  en  vers  les  Empereurs  les 
plus  humains  qui  l’avoient  précédé  fur 
le  trône.  Les  deux  Gordiens  furent 
magiftrats  , guerriers  & hommes  de 
lettres  ; 5c  l’un  d eux  avant  de  regnei  } 
avoir  publié  un  poëme  de  trente 
chants,  en  l’honneur  de  Marc  Aurèle 
& d’ Anronin.  Balbinélu  par  le  fenai , 
& maflàcré  par  les  troupes  , réuflit 
dans  la  poéhe  & l’éloquence  Ganier 
qui  fut  à la  fois  voluptueux  & brave 
& qui  fe  rendit  céltbre  par  des  vic- 
toires & des  bons  mots  , avoir  le  ta- 
lent de  bien  écrire , & fit  des  vers  plein: 
de  volupté  & de  goût.  L’Empereu 
Tacite  , maître  du  monde,  le  gio 
rifioit  de  defcendre  de  l’hiftorien  d 
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Ce  nom,  & ne  paflbir  pas  une  nuit  fans 
lire  ou  compofer.  On  érigea  une  fia  tue 
à Numérien,  comme  orateur  ; & un 
feul  homme  dans  l’empire  * lui  difpu- 
toit  le  prix  de  la  poéfie.  Conftantin 
enfin  unifiant  les  ufages  de  l’ancienne 
Rome  a ceux  de  l’Egüfe  , & les  droits 
de  l’autel  à ceux  du  trône  , devenu 
chrétien, fut  tout  à la  fois  empereur 
& orateur  lacré.  Il  compofa  & prêcha 
plufieurs  fermons;  & on  a encore  au- 
jourd’hui un  de  fes  ouvages  , intitulé 
Di/cour-s  à laf emblée  des  Saints  • 
fermon  compofé  & prêché  à Bizancé 
pour  la  fête  de  Pâques , par  le  fuccef- 
icur  de  Cefar  Sc  d’Auguffe. 

Ainfi  avant  Julien , feize  Empereurs 
avotent  été  au  rang  des  écrivains  de 
Rome.  On  voit  que  l’opinion  qui  a 
tait  de  l’ignorance  en  Europe  un  titre 
de  noblefle  , & a défendu  aux  hom- 
mes qui  ont  ou  croyent  avoir  un  nom. 


* Ncméfîen. 
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de  l’avilir  par  l’art  de  penfer  & d’é- 
crire 3 opinion  introduite  pat  les  oau- 
vages  du  nord  qui  ne  lavoient  que  dé- 
truire , confacrée  par  des  Seigneurs  de 
Châtellenies  barbares  , qui  ne  favoient 
qu’opprimer  , combattre  & chafT!_r  5 
opinion  bien  digne  en  effet  de  ces 
deux  époques  , & qui  au  bout  de  qua- 
torze fîècles  . n’eft  pas  encore  éteinte, 
& fubfifte  même  aujourd’hui  beau- 
coup plus  qu’on  ne  croit , n’étoitpas 
encore  née  fur  la  terre.  Julien  dont 
nous  n’examinons  ici  que  les  taîens 
littéraires  , fut  en  même  temps  phiïo- 
fephe,  orateur , écrivain  fatyrtque& 
plaifant  ; & il  paraît  tour  à tour  dans 
fes  ouvrages  l’élève  de  Platon  , de 
Démofthène  & de  Lucien.  Ses  fatyres 
font  plus  connues  que  les  éîoges.Ceux- 
ci  ne  font  pas  cependant  fans  mérite 
mais  on  eft  fâché  d’en  trouver  deux 
confacrés  à Confiance  , prince  Coup 
çonneux  & lâche , timide  & cruel,  qu 
mêlant  la  fuperftition  à la  fureur , d tr 
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côté  protégeoit  les  Ariens  , & perfé- 
cutoit  les  catholiques , de  l'autre  maf- 
facroit  fes  généraux  , & fit  égorger 
prefque  toute  la  famille  Impériale.  Il 
y a apparenee  que  ces  deux  panégy- 
riques de  Julien  furent  un  tribut  que 
la  politique  paya  à Iacrainte.  Jufqu’au 
moment  où  ce  prince  monta  fur  le 
trône  , il  fut  prefque  toujours  en 
danger  ; & peut  - être  ne  conferva- 
t’il  fa  vie , qu’en  flattant  fon  tyran.  Les 
panégyriques  d'ailleurs  étoient  l’efprit 
de  ce  temps-là  , comme  les  fatyres 
& les  chanfons  ont  été  en  ul'age  chez 
d’autres  peuples.  Enfin  ceux  de  Julien 
font  beaucoup  plus  éloignés  que  les 
autres , du  ton  de  la  bafteftè  : fouvent 
aux  éloges  il  mêle  des  vérités  utiles  ; 
& telle  eft  la  malheureufe  foiblefîê  de 
1 orgueil  & du  pouvoir,  que  pour  inf- 
truire  les  hommes  puiffans  , il  faut  les 
louer  , & qu’on  eft  prefque  toujours 
forcé  d’étayer  chaque  vérité  d’un  men- 
fonge, 

O nj 
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Ces  deux  panégyriques  offrent  plu- 
fleurs  endroits  qui  méritent  d’être  ci- 
tés. Tel  eft  dans  le  premier  un  mor- 
ceau fur  l’éducation  des  princes  , où 
Julien  parle  de  la  néceflité  de  former 
leur  corps  avec  leur  ame.  Il  s'y  plaine 
de  cette  éducation  lâche , qui  affoi- 
blit  à la  fois  l’un  & l’autre  ; détruit  le 
relfortde  l’âme,  en  énervant  la  vo- 
lonté ; détruit  les  moyens  des  grandes 
aébons  , en  énervant  les  forces;  pré- 
pare la  crainte  avant  le  danger , & la 
foibleflè  dans  le  malheur. 

Tel  eft  un  autre  endroit  fur  l’utilité 
de  mettre  de  bonne  heure  un  jeune 
Prince  en  action  , de  familiarifer  & 
fes  yeux  fon  ame*  avec  les  périls  f 
les  combats  , les  peuples  & les  ar- 
mées , de  lui  faire  connoître  par  lui- 
même  , dans  fon  empire , la  fituation 
des  lieux , l’étendue  des  pays  , la  puif- 
fance  des  nations  , la  population  des 
villes,  le  caractère  des  peuples  , leur 
force  , leur  pauvreté , leur  richeffe, 


sur  les  Eloges.  31.9 

C’eft  ainfi  , dit-il  en  parlant  de  Conf- 
iance, qu’il  apprenoit  à commander, 
mais  en  même- temps  il  apprenoit 
auffi  à obéir  ; & il  obéiffoit  à ce  qu'il 
y a de  plus  faint  fur  la  terre , la  nature 
& la  loi. 

II  y a eu  des  pays  , où  ceux  qui 
dévoient  gouverner  . recevoient  à- 
peu-près  la  même  éducation  que  le 
refte  des  citoyens.  Quoi  de  plus  in- 
fenfé  , dit-il  ? On  exige  de  ceux  qui 
commandent  la  plus  haute  vertu;  & 
l’on  ne  prend  aucun  moyen  pour 
qu’ils  vaillent  mieux  que  le  refte  des 
hommes  ! Pour  être  Prince  , il  fau- 
drait commencer  par  mériter  de  l’être. 

On  peut  encore  citer  un  morceau 
fur  ces  tyrans  de  Rome  , qui  , cruels 
à force  de  foiblefTe,  & craignant  tout 
parce  qu’ils  neroient  rien  , ne  par- 
donnoient  à leurs  fujets  ni  la  naif- 
fance,  ni  le  mérite  ; auprès  de  qui, 
dit-il , la  vertu  éroit  un  crime  , comme 
le  parricide  & la  révolte  ; prompts  à 
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abattre  tout  ce  qui  s’élevoir,  & à dé» 
truire  roue  ce  qui  étoit  grand. 

Le  fécond  panégyrique  a dans  !e 
d die  in  queique  chofe  de  bizarre  : Ju- 
lien veut  y prouver  que  fon  héros  efl: 
égal  aux  plus  fameux  héros  d’Ho- 
mère, à Achille , Diomède  & Parrocle 
pour  la  valeur , à Uiyffe  pour  la  po- 
litique , à Neitof  pour  l’éloquence. 
On  s etonnera  moins  de  la  bizarrerie 
de  cette  idée,  quand  on  fçaura  qu’Ho- 
mère  joutait  un  très-grand  rôle  dans 
tous  les  difeours  de  ce  temps-là.  Ce 
poète  que  quelques  hommes  ont  trou- 
vé ridicule, & que  des  milliers  d’hom- 
mes ont  trouvé  fublime,  qu’on  a dé- 
chiré avec  excès  , parce  qu’on  l’ad- 
miroit  avec  fanatifme  , & qui  a fait 
des  partis  & des  fedes  , comme  tout 
ce  qui  ébranle  fortement  les  hommes , 
régnoit  alors  fur  la  poélie  & l’élo- 
quence , comme  Platon  fur  la  philo- 
fophie.  On  ne  pouvoir  être  orateur 
fans  citer  l’Iliade.  C’eft  une  cliofs 
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remarquable  en  philofophie , en  élo- 
quence , & dans  tous  les  arts  , qu’il 
au  toujours  fallu  aux  hommes  un 
objet  de  culte.  Chaque  fiècle  a le  lien. 
Il  femble  que  i’efprit  humain  foit  im- 
portuné de  fa  raifon  & fatigué  d’être 
Iiore.  Il  a befoin  qu’on  le  gouverne 
tz  1 aflervilTè.  S’il  ne  trouve  pas  un 
homme  dans  fon  fiècle  digne  de  lui 
commander,  il  va  demander  un  maî- 
tre aux  fiècies  pafTés  : il  lui  dit , régne 
fur  moi , & audî-tot  fe  profferne  & 
fe  courbe  aux  pieds  de  fa  flatue.  Bien- 
tôt il  n’oie  plus  le  regarder  qu’avec  un 
refpecf  idolâtre.  Ce  maître  devient  le 
tyran  de  fa  penfée,  & le  légiflateur  de 
fon  goût.  Ce  maître  lui  di&e  fes  opi- 
nions , & jufqu’aux  mots  dont  il  doit 
fe  fervir.  L’homme  , dans  cet  état , 
reffemble  a un  enfant  timide  qui  n’ofe 
faire  un  pas  fans  les  Üfières  qui  lefou- 
tiennent.  Il  penfe , il  fent  , il  refpire 
dans  un  autre;  il  e!t  d’autant  plus  fier 
qu'il  eft  plus  affermi  ; jufqu’à  ce  cu’une 
,r/  ’ : ‘ Ov 


nouvelle  révolution  amène  un  autre 


empire  & d’autres  efclaves.C’étoit  alors 
le  régne  d’Homère.  Ii  falloir , pour  être 
grand,  refièmbler  aux  héros  qu* Ho- 
mère avoir  peints.  Il  falloit  pour  avoir 
raifon  , approcher  au  moins  de  ce 
qu’Homère  avoir  penfé.  Ain  fi  dans 
une  grande  partie  de  l’Europe  & de 
FAfie  , on  n’écrivoit  rien  ou  Ho- 
mère ne  fût  loué  , commenté  & 
cité.  Julien  paya  comme  les  autres 
ce  tribut  au  goût  de  fon  fiècle  , & 
dans  ce  panégyrique  furtout.  Cepen- 
dant on  y trouve  un  morceau  d’un 
ton  très-différent , & où  l’orateur  fans 
citations , fans  idées  étrangères  , ne 
marche  appuyé  que  fur  lui-même  ; & 
il  faut  convenir  que  fa  démarche  n’en 


efi:  pas  moins  ferme.  Ce  morceau  y 
où  la  philofophie  fe , joint  à l’élo- 
quence , effc  le  tableau  des  qualités 
que  doit  avoir  un  Prince  , pour  etre 


dîprie  de  commander  aux 

O 

Je  croîs  qu’on  ne  fera  pas 


hommes, 
fàciié  de 
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le  connoître.  Il  a droit  de  nous  inté- 
reflèr , & comme  roulant  fur  un  objet 
utile  , & comme  un  monument  hit 
torique  qui  peint  également  & l’efprit 
& l’ame  de  l’orateur  *. 

» La  première  qualité  d’un  Prince, 
« dit  Julien  , eft  le  refpeét  pour  les 
» Dieux  , & l’attention  à maintenir 
» leur  culte  dans  ion  empire.  Après 
les  Dieux  il  honore  les  parents 
» dont  il  tient  la  vie  ; & quand  ils 
» ne  font  plus,  fa  reconno'flance  & 
» fon  refpcél  honorent  encore  leurs 
» cendres.  S’il  a des  frères  il  les  ché- 
» rit,  & tous  les  liens  formés  par  la 
» Nature  lui  font  facrés.  A cceffibîe 
» aux  étrangers,  fenfible  aux  prières 
v de  ceux  qui  Pimploient,  jaloux  de 
» plaire  aux  meilleurs  citoyens  , juüe 
» avec  tous , il  s’occupe  également  de 


* J’avertis  cependant  que  je  i’ai  re  fl  erre  , 
parce  qu’il  efl  très-long  , Si  que  Julien  s’ariét* 
un  peu  trop  quelquefois  fur  les  mêmes  idées. 

K v j 
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» tous  les  intérêts.  Il  dédaigne  les 
» richefl'es  qui  ne  font  que  de  l’or; 
» les  fiennes  font  des  amis  qui  l’ai- 
» ment  fans  feinte,  & qui  le  fervent 
» fans  le  flatter. 

» Né  avec  du  courage , il  hait  la 
» guerre  ; mais  fi  ou  le  hazard  ou  les 
» vices  des  hommes  la  font  naître, 
» il  fçait  combattre.  Alors  fon  adi- 
» vité  escale  fa  valeur  ; il  ne  s’arrête 
» que  quand  fes  ennemis  font  vain- 
» eus.  Mais  l’inftant  de  la  vidoire, 
» efl  celui  de  la  clémence.  Il  regarde 
» comme  un  crime  d’ôter  la  vie  à qui 
» ne  réfifte  plus.  Dans  les  combats , il 
» veut  la  plus  grande  part  aux  périls 
» & aux  travaux  ; après  le  fuccès  il 
» partage  entre  tous  le  fruit  de  fes 
m périls  & de  fon  fang.  Il  aime  égale- 
» ment  & les  citoyens  & les  foldats. 
» Les  citoyens  font  pour  lui  le  trou- 
» peau  dont  il  efl;  le  pafteur:  mais  iî 
» regarde  les  foldats  , comme  ces  ani- 
* maux  fiers  & dociles  dont  la  fonç- 


» non  efl  d’écarter  le  danger.  Iis  ne 
» doivent  donc  pas  eux-mêmes  être 
» les  ravifièurs  & les  meurtriers  du 
» troupeau  qu’ils  défendent.  Le  Prince 
«en  exerçant  leur  courage,  l’aflujet- 
» tit  au  frein.  Il  ne  les  IailTe  pas  s’en* 
» dormir  dans  un  lâche  repos  ; alors 
» ceux  qui  font  chargés  de  défendre, 
» auraient  eux -mêmes  befoin  de  dé- 
» fenfeurs.  I!  ne  les  laide  pas  non  plus 
» s’élever  avec  audace  contre  leurs 
» chefs  ; la  difcipline  dans  la  guerre 
» eft  pour  lui  le  gage  des  fuccès.  Il 
» endurcit  fes  troupes  aux  fatigues  : 
y>  mais  ce  n’efl  ni  par  de  vains  dif- 
» cours  , ni  par  des  châtiments  : fa 
» loi  eftfon  exemple.  C’cften  bravant 
» la  moileiTe , en  s’abftenant  des  plai- 
33  firs , en  dédaignant  les  tréfors , en 
» fe  livrant  peu  au  fommeil , en  fuyant 
» l'inaélion  , qu’il  prétend  -comman- 
» der  ; en  effet  à quoi  fert  un  Prince 
» dont  la  vie  n’eft  qu’un  fommeil. 

!> Défendeur  de  l’état  au  dehors,  au 


n dedans  ilfçaitle  rendre  heureux.  IÎ 
s?  reprime  les  féditions,  le  luxe , l’inté— 

33  rêt  avide/ource  des  crimes; ou  il  em- 
33  pêche  tous  ces  maux  de  naître , ou  il 
>3  les  étouffe  dès  leur  berceau,  il  fçaura 
33  qu’un  citoyen  a violé  une  loi,  comme 
33  il  fçait  à la  guerre  qu’un  ennemi  a 
33  forcé  les  retranchements. 

33  Le  protecteur  des  loix  eft  légîf- 
?3  lateur  , s’il  a befoin  de  l’être.  Il  ne 
33  permettra  pas  plus  , qu’à  des  loix 
?3  utiles  & faintes  , on  joigne  une 
» mauvaife  loi  , qu’il  ne  permettroit 
33  qu’ôn  mît  un  efclave  au  rang  defes 
?3  enfans.  Envain  fes  parens  5 fes  amis 
» & fes  proches  lui  demanderoient 
33  d’immoler  la  loi  à leurs  intérêts  ; 
33  l’Etat  eft  fa  première  famille.  Vio’er 
33  la  loi , feroit  pour  lui  un  facrüège, 
33  comme  îorfqu’un  raviflèur  enlève  un 
33  tréfor  facré;  car  la  loi  eft  un  dépôt 
» céiefte  ; elle  eft  une  émanation  de 
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33  il  récompenfe  l’homme  vertueux  , 
» iî  tâche  de  guérir  !e  méchant. 
» Parmi  les  coupables  il  en  eft  qui 
» peuvent  fe  réconcilier  avec  là  ver- 
» tu  & les  loix  : !e  prince  peut  les 
» juger.  Il  en  eft  d’autres  qui  n’ont 
55  plus  Pefpérance  de  redevenir  juftes , 
» & que  la  loi  condamne  ? pour  leur 
» épargner  de  nouveaux  crimes:  il 
» évitera  de  les  condamner  lui-même  ; 
« & jamais  la  bouche  du  fouverain  ne 
33  s’ouvrira  pour  prononcer  une  peine 
33  de  mort.  Que  fï  les  befoins  de  la 
* patrie  exigent  qu’il  faflè  des  loix 
» pour  la  punition  des  crimes , il  ne 
» fouffrira  point  que  les  peines  aient 


» un  caractère  atroce  , ni  rien  d’hu- 
» milianr  pour  la  dignité  de  l’homme. 
» Qu’il  imite  l’Etre  fuprême  dont  il 
» eft  le  miniftre  : Dieu  eft  le  créateur 
» du  bien  ; jamais  cet  être  jufte  & 


» bienfaisant  n’a  créé  le  mal. 

t 

«Ainsi  que  Dieu  a des  génies  qui  exé- 


35  cutent  les  ordres  dans  l’univers  , le 
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s>  prince  a des  hommes  qui  comman- 
» dent  fous  lui  dans  fes  états.  Qu’il 

'W 

confie  à chacun  la  place  qui  con- 
» vient  à Ton  caraéière  ; les  emplois 
>3  militaires  à Pâme  forte,  & au  cou- 
» rage  mêlé  de  prudence  ; les  magif* 
33  tratures  à la  juflice  tempérée  par 
s?  l’humanité;  les  premières  places  de 
33  l’empire  , à ceux  dont  le  mérite 
33  compofé  des  deux  autres  , unit  la 
3?  vigueur  du  caraétère  aux  vertus. 
3>  Mais  le  choix  eft  dangereux: la  mé- 
33  chanceté  adroite  fait  tromper  ; & 
33  de  tous  les  maux  qu’elle  fait,  le  plus 
33  funefte  c’efi  qu’elle  prend  le  mafque 
« des  vertus , & abufe  ainfi  ou  l’igno- 
33  rance  qui  ne  voit  pas  , ou  la  préci- 
33  pitation  qui  ne  fe  donne  pas  le  temps 
>3  de  voir.  Le  prince , dans  le  choix 
33  des  hommes  , doit  échapper  à tous 
53  ces  pièges. . . * 


* Tous  ces  détails  font  trop  longs  dans  l’ori- 
ginal 5 je  n’ai  préfenté  ici  <Tîe  fo  fond  des 


55 
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* Voilà  pour  ce  qui  concerne  les 
magiflrats6c  les  îoix.  Enfui  te  les  re- 
» gards  du  prince  fe  fixeront  lur  le 
35  commun  des  citoyens.  Soûs  lui  le 
» peuple  des  villes  , heureux  fans  in- 
» folence  , s’accoutumera  à vivre  dans 
55  l’abondance , fans  orgueil  ; le  peuple 
» des  campagnes  , en  cultivant  fes 
55  champs  , fournira  le  nécefTaire  à 
» ceux  qui  le  fer  à la  main  défendent 
55  fes  moiflons.  Tous  à l’abri  de  l’en- 
55  ne  mi  domeftique  & étranger  , vi- 
^ vront  dans  une  paix  profonde,  ado- 
55  rant  leur  fouverain  qui  efl  pour  eux 
» l’auteur  de  tant  de  biens  y remer- 
» ciant  les  Dieux  , 3c  invoquant  fur 
lui  les  faveurs  céleftes.  Les  Dieux 
y>  écoutent  les  vœux  des  nations,  parce 
5-5  qu’ils  ne  font  diârés  ni  par  le  men- 
^ fonge,  ni  par  la  flatterie,  mais  par 
>5  la  vérité.  Ils  comblent  le  prince  de 
» tout  ce  qu’ils  peuvent  accorder  à 
» l’homme;  & quand  fa  carrière  efï 
v finie,  alors  ils  l’appellent  à lui,  pour 
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^ habiter  avec  eux  dans  les  palais  cé- 
j>  leftes  : il  monte  i & fa  gloire  refite 

35  fur  la'terre  ». 

% • ** 

lî  me  femb'e  qu’il  y a peu  de  mor- 
ceaux chez  les  anciens  , qui  vaillent 
celui-là  pour  la  raifon  , la  juftefîe  & 
îa vérité.  Julien,  en  traçant  ce  que 
devoir  être  un  prince  , annonce  ce 
qu’il  vouloir  être  lui-même.  On  voit 
qu’avant  de  monter  fur  le  trône  , il 
avoir  médité  en  philofophe  les  devoirs 
d’un  homme  d’Etat;  & ce  magnifique 
portrait  des  devoirs  d’un  fouverain, 
étoic  en  même  temps  une  leçon  pour 
le  tyran  qui  Pécoutoit,  & un  engage- 
ment que  le  nouveau  Céfar  prenoit 
avec  ’empire. 

Outre  ces  deux  éloges  , nous  en 
avons  encore  de  lui  un  troifième , qui 
eft  un  monument  de  reconnoiflànce 
& de  vertu.  Il  eft  confacré  à l’impéra- 
trice Eufébie  , fa  bienfaitrice.  Cette 
femme  , une  des  plus  belles  de  fon 
ftècle,  aima  les  fciences,  non  par  of» 


tentation  , mais  par  goût.  ïî  paroît 
qu’à  la  phiîofophie  de  Fefprit  , elle 
joignoic  celle  de  Famé,  & qu’elle  fut 
à la  fois  fenfible  & grande.  Ce  fut  elle 
qui  tira  Julien  de  fon  obfcuricé , & le 
fit  nommer  Céfar.  Mais  plus  près  du 
trône,  il  n’en  étoit  que  plus  expofé 
au  danger,  dans  une  cour  ou  la  foi- 
blefie  barbare  s’effrayoit  des  talens  , 
& où  le  meurtre  étoit  toujours  près 
des  foupçons.  Eufébie  qui  avoir  com- 
mencé l’ouvrage  de  fa  grandeur,  eut 
Fart  de  le  maintenir:  elle  enchaîna  les 
fureurs  de  Confiance  ; & malgré  fa  re- 
nommée le  nouveauCéfar  échappa  aux 
affafTins.  Julien  , à la  tête  de  cet  éloge  , 
annonce  le  fendaient  qui  le  lui  infpire0 
J?  Les  bienfaits  , dir-il , pour  une  ame 
33  généreufe,  font  une  dette';  & le  pre- 
mier  devoir  efi  de  s’acquitter.  L’in- 
35  gratitude  n’efi  pas  feulement  îe  vice 
33  de  celui  qui  outrage  fon  bîenfai- 
33  teur  : ceux  même  qui  gardent  le 


5>  (iience  & qui  oublient,  font  cou- 
» pables.  Le  premier  crime  eft  rare  ; 
mais  on  ne  trouve  que  trop  fou- 

» vent  des  hommes  dont  le  fiîence 

« 

» ingrat  cache  & diflimule  les  bien- 
3?  faits.  Ils  fe  taifent,  difent-ils,  pour 
ne  point  paroître  adulateurs;  ah! 
>3  c’eft  bien  plutôt  un  fecret  orgueil 
» qui  les  révolte.  Faibles  & lâches 
03  envers  leurs  bienfaiteurs,  ces  rnê- 
3>  mes  hommes  font  fiers  & ardents 
» avec  leurs  ennemis;  leur  reconnoif- 
33  fance  eft  glacée  ; leur  haine  eft  irn- 

» placable  33.  

Par  le  peu  que  j’ai  cité  , il  eft  facile 
de  connoître  le  ton  & le  mérite  de 
Julien  , dans  lés  éloges.  On  doit  les 
eftimer  par  certaines  vérités  de  dé- 
tail, & des  idées  philofophiques  qui 
font  de  tous  les  pays  & de  tous  les 
temps.  Mais  il  faut  en  convenir  , le 
fond  intéreffe  peu.  Que  nous  font  au- 
jourd'hui Eufébie  & Confiance  ? tant 
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K **■ 

I gards  font  fixés  fur  lui;  fon  rang,  les 
hommages  qu’il  reçoit,  les  efpérances 
& les  craintes  d’un  peuple,  la  pompe 
& l’appareil  qui  l’entourent,  en  font 
une  efpèce  de  coloffe  qui  remplit 
tout:  mais  à fa  mort , il  reprend  fa 
grandeur  naturelle.  Enfuite  il  difpa- 
roît  à mefure  qu’il  fe  recule  & qu’il 
s’enfonce  dans  les  llècles.  Il  ne  refte 
alors  que  ces  traits  diftindifs,  que  la  re- 
nommée l'ai  fit,  quand  i!  y en  a ; quand 
il  11’y  en  a point , il  ne  relie  plus  rien  ; 
& que  deviennent  alors  les  pané- 
gyriques ? Quand  la  ftatue  eft  bri- 
fée,  à quoi  fert  l’infcription  ? Philofo- 
phe,  orateur, qui  que  tu  fois, veux-tu  vi  - 
vre ; traite  des  fujets , qui  à deux  mille 
de  toi , & dans  deux  mille  ans  inté- 
refiènt  encore.  N’écris  pas  pour  un 
homme,  mais  pour  les  hommes.  At- 
tache ta  réputation  aux  intérêts  éter- 
nels du  genre  humain.  Alors  la  pof- 
térité  reconnoiflante  , démêlera  tes 
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écrits  dans  ies  bibiiothèques.  Alors 
ton  bufte  fera  honoré  & peut-être  bai- 
gné de  larmes,  chez  des  peuples  qui 
ne  t’auront  jamais  vu  ; & ton  génie 
toujours  utile , félon  la  belle  expreffion 
d’un  de  nos  poètes  , fera  contempo- 
rain de  tous  les  âges,  & citoyen  de 
tous  les  lieux. 


r 


sur  les  Eloges.  333 


CHAPITRE  XX. 


De  Libanius , & de  tous  les  autres 
Orateurs  qui  ont  fait  l’Eloge  de 
Julien.  Jugement  fur  ce  Prince. 

Nous  venons  de  voir  Julien  écri^ 
vain  & panégyrifte;  voyons-ie'  main- 
tenant comme  empereur , & objet 
lui-même  des  panégyriques  de  fon  fiè- 
c!e.  A la  tête  des  orateurs  qui  l’ont 
loué,  eft  ce  Libanius,  né  à Antioche, 
& regardé  comme  l’homme  le  plus 
éloquent  de  l’Afie.  Ce  fut  lui  qui  fer- 
vit  de  modèle  a Julien.  On  avoir  dé- 
fendu à ce  jeune  prince  de  le  voir,  & 
il  fe  fallait  apporter  en  feci'et  tous  fes 
difcours,  qu’il  achetoità  prix  d’or.  Il 
parvint  cî’abord  à en  imiter  parfaite- 
ment le  ftyle  ; mais  dans  la  fuite  il  y 
ajouta  ces  grâces  piquantes  que  donne 
la  cour  , & ces  beautés  mâles  que 
donne  la  philofophie.  Empereur  , il 


O J * 

fut  publiquement  l’ami  de  celui  dont 
il  avoir  été  le  difciple  en  fecret.  Il  pa- 
ro'ît  que  Libanius  n’eut  que  l’ambition 
des  lettres  , & de  cette  efpèce  de 
gloire  qui  eft  indépendante  de  la  for- 
tune & des  princes.  Julien  lui  offrit 
une  fortune  qu’il  dédaigna.  Pouvant 
être  Préfet  du  palais  , c’eft-à-dire 
avoir  une  des  premières  places  de  la 
cour , il  aima  mieux  refier  orateur  & 
homme  de  lettres.  C’eft  un  exemple  à 
propoferà  ceux  qui  avilillènt  lestalens 
par  l’intrigue  , & briguent  quelquefois 
de  grandes  places  , parce  qu’ils  ne  fa- 
vent  point  honorer  la  leur. 

On  voit  par  l’hiftoire  , qu’il  foutint 
toujours  le  même  caractère.  Julien  ir- 
rité contre  les  magiflrats  d’Antioche, 
avoir  fait  mettre  enprifonîefénattout 
entier.  Libanius  vint  parler  à l’Empe- 
reur pour  fes  concitoyens.  Comme  il 
mettoit  dans  fon  difcours  cet  accent 
fier  Se  vigoureux  de  la  liberté  & du 
Courage,  un  homme  pour  qui  appa- 
remment 
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remment  cer accent  !à  étoir  nouveau, 
lui  dit  : orateur  tu  ès  bien  près  du  fleu- 
ve Oronte  , pour  parler  fi  hardiment. 
Libanius le  regarda ,&  lui  dit;  »Cour- 
” tlian>  la  menace  que  tu  111e  fais  ne 
» peut  que  déshonorer  le  maître  que 
* tu  veux  me  faire  craindre  » ; & if 
continua.  Julien  qui  avoit  témoigné 
d’abord  beaucoup  d’empreflèment  à 
le  voir,  parut  dans  la  fuite  le  négliger. 
-Libanius  ne  fe  montra  plus  à la  cour. 
L empereur,  en  allant  au  temple,  le 
vit  dans  la  foule , & fut  étonné  qu’il 
ne  vint  pas  à lui.  Les  princes  & tous 
ceux  qui,  fans  être  princes,  ont  ou 
croient  avoir  quelque  lupériorité  fut 
les  autres,  font  fujets  à porter  le  def- 
potifme  jufques  dans  l’amitié.  Usexi- 
gent  beaucoup  & donnent  peu.  Liba- 
nws  avoit  cette  fenfibiiité  fière  qui 
Vvtit  qu  il  n y ast  plus  de  rang  où  eft 
l’amitié;  qui  en  calcule  tous  les  de- 
voirs, parce  qu’elle  les  trouve  tous 
dans  fon  cœur  3 que  l’inégalité  révolte- 
Tome  I,  p * 
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que  les  marques  d’indifférence  Méf- 
ient ; qui  ne  fe  plaint  pas  , ou  ne  le 
plaint  qu’une  fois  , mais  qui  empor- 
tant dans  fon  cœur  Pamitié  outragée , 
fe  tait  & fe  retire.  Julien  le  lentir  , & 
revint  à lui.  Guoiqifempereur  ? il  fit 
les  premières  démarches.  Comme  ils 
s’efttmoient  tous  deux  , leur  amitié 
fut  vraie.  Cependant  Libanius  n’aîla 
jamais  depuis  au  palais  de  Julien  , lans 
être  appellé.  I!  avoir  lui-même  exigé 
cette  condition  ; car  on  en  peut  faire 


avec  lès  amis  , quand  Fînégalité  des 
rangs  pourroit  changer  en  iervitude 
îes  hommages  libres  de  famine. 

Flufleurs  ouvrages  de  Libanius  fe 
font  perdus  ; niais  il  nous  en  relie  en- 
core une  partie.  De  ce  nombre  font 
les  éloges  ou  panégyriques.  Il  y 
en  a un  prononcé  devant  les  deux 
empereurs  Conflantin  bc  Confiant  , 
\ r deux  en  Phonoeur  de  Julien  pendant 

fa  vie  «.  & deux  après  la  mort.  En  3^3 
il  fut  choili  par  cet  empereur,  pour 
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faire  !e  panégyrique  d’étiquette.  Julien 

yaf/Ifta,  & applaudit  à l’orateur  avec 

tranfport , oubliant  que  c’étoit  lui- 
même  qu’on  louoit.  C’eft  ainfi  qu’on 
a vu  un  poète  célèbre  dont  on  repré- 
fentoit  une  pièce , mêler  fes  acclama- 
tions aux  cris  du  public,  oubliant 
egalement  & le  théâtre,  & les  fpeâa- 
teurs , & lui-même.  Je  fais  que  ces  for- 
tes d’aéhons  l'ont  extraordinaires  & 
doivent  le  paroître.  Mais  la  nature 

Façonnée  a fon  prix,  connue  ,a  nt 

tuie  redechie  ; & les  hommes  peut- 

etre  les  plus  eftimables,  ne  font  pas 

ceux  qui  règlent  froidement  & fenfé-' 

ment  tous  les  mouvemens  de  leur 

am' , qui  avant  de  fentir  ont  le  loi  fie 
de  regarder  autour  d’eux  , & fo  fou. 

Viennent,  toujours  à temps  qu’ils  ont 

P p,etre  modc««.  Que  ces  gens- 

a aient  1 honneur  d’être  %es , & qu’ils 

biffent  a d’autres  l'elpéranec  d'être 
grands. 

H faut  avouer  que  les  difeours  de 
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Libanius  n’exciteroient  pas  îe  même 
enthoufiafme  aujourd  hui.  Je  ne  parie 
point  des  défauts  de  goût , des  cita- 
tions multipliées  d’Homère  , de  la 
fureur  d’exagérer  , d'un  luxe  d’érudi- 
tion qui  retarde  la  marche  iîère  & li- 
bre de  Péîoquence  , & annonce  plus 
de  lecture  que  de  génie.  Ce  font-là  les 
défauts  dufiècle  plus  que  de  l’orateur  : 
ruais  il  en  a d’autres  qui  lui  font  per- 
fonnels.  Son  ftyle  a quelquefois  de 
l’affeétation  & de  la  recherche.  Pho- 
tius  lui  reproche  de  laiflèr  trop  apper- 
cevoir  dans  fes  difcours  1 empreinte 
du  travail , & d'avoir  éteint  par  un 
defir  curieux  de  perfection , une  partie 
de  ces  grâces  faciles  & brillantes  que 
lui  donnoit  la  nature  lorfqu’il  parloit 
fur  le  champ.  On  lui  a reproché  auffi 
de  l’obfcurité.  Il  faut  en  convenir  ; 
ce  n’cft  pas  celle  de  quelques  grands 
écrivains  comme  Tacite , qui  voyant 
à une  grande  profondeur , ou  raf-» 
femblant  beaucoup  d’idées  en  peu 
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d’e/pace  , fatiguent  la  foibleïïè  des 
hommes  ordinaires  , & qUe  la  médio- 
crité calomnie  , parce  qu’elle  aime 
mieux  blâmer  les  forces  dans  un  au- 
tre, que  de  s’avouer  Pinfuffifance  des 

fiennes.  Libanius  ne  fut  pas  aflèz  heu- 
reux pour  avoir  ce  tort  dans  fes  ou- 
vrages. Ce  n’eft  pas  non  plus  celle 
de  Perle  qui  , placé  fous  Néron 
Voulut,  en  difant  la  vériré  , échapper 

âu  tyran-  Libanius  fous  un  gouverne- 
tuenc  plus  jufte  , pur  parler  impuné- 
ment des  vertus  & des  crimes.  Son 
obfcunté  n’étoit  qu’un  défaut , fans- 
avoir  nen  de  piquant;  elle  ten oit  feu- 
lement à un  embarras  de  ftyle. 

A l’égard  de  Ibn  éloquence’  elle  a 

fouvent  de  l’éclat;  & eh  prefquetou- 

lom-s  amenée  des  couleurs  brillantes 
de  1 S imagination.  On  voit  qu’il  étoit 
pro  igieulement  nourri  de  la  ieélure 
des  poètes.  Leurs  idées , leurs  images 
Juifont  famiJières.  Prefque  à chaque 


page  on  rencontre  des  traits  de  la 
mythologie  ancienne  -,  & fouvent  l'on 
ftyle  même  tient  plus  du  coloris  du 
poète  que  de  l’orateur. 

Le  premier  difcours  qu’il  prononça 
à la  mort  de  Julien , reflèmble  moins 
à une  harangue , qu’à  une  efpèce  de 
chant  funèbre  : le  fécond  offre  des 
beautés  d’un  autre  genre.  L’indigna- 
tion que  le  v’ce  donne  aux  âmes  di- 
gnes d’éprouver  ce  fentiment , affer- 
mit quelquefois  fon  ftyle,  & lui  com- 
munique un  degré  de  force  qu’il  n’a 
pas  toujours.  Tel  dt  un  morceau  fur 
quelques  abus  de  détail  que  réfor- 
ma Julien  en  montant  fur  le  trône. 
:»  Après  avoir  réglé  , dit  l’orateur  , 
» les  objets  les  plus  importans  de 
„ l’adminiftration  & de  l’empire,  il 
jetta  les  yeux  fur  l’intérieur  du  pa- 
« lais.  Il  apperçut  une  multitude  in~ 
» nombrable  de  gens  inutiles  , ei- 
» claves  & inftrumens  du  luxe  , cuifi- 
p niers , échanfons , eunuques , entaffés 
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pai  milliers , lemblabîes  aux  eflains 
» dévorans  de  frelons,  ou  à ces  mou- 
” elles  innombrables  c|ue  la  chaleur 
» du  printems  raflembie  fous  les  toits 
» des  payeurs.  Cette  clafl'e  d’hommes 
» dont  I’oifiveté  s’engraiiToit  aux  dé- 
» pens  du  prince,  ne  lui  parut  qu’o- 
» néreufe  fans  être  utile,  & fur  auflï- 

» tôt  chaflee  du  palais.  Il  chafla  en 
” men)e  temps  une  foule  énorme  de 
» gens  de  plume,  tyrans  domeftiques 
” ll a ûufant  du  crédit  de  leur  place, 
» prétendoient  s’afiervir  les  premières 
35  dignités  de  l’état.  On  ne  pouvoir 
33  plus  ni  habiter  près  d’eux,  ni  leur 
» parler  impunément.  Avides  de  ter- 
nies, de  jardins,  de  chevaux  , d’ef- 
33  cl  a v es,  ils  voloient,  piiloienr  for- 
» çoient  de  vendre.  Les  uns  ne’ dai- 
gnoient  pas  mettre  un  prix  à l’objet 
” de  ,eurs  opines  ; d’autres  îe  met 
33  toient  au  deflbus  de  la  valeur.  Ceux- 
» ci  différoient  de  payer  de  jour  en 
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JJ  jour;  ceux-là,  après  avoir  dépouillé 
3>  l’orphelin  , comptoient  pour  paye- 
» ment  tout  le  ma!  qu’ils  ne  lui  failbient 

)3  pas C’efi:  par  ces  voies  qu’ils 

s3  rendoient  pauvres  les  citoyens  ri- 
33  ches,  & qu’eux-mêmes  devenoient  ri- 
33  ches , de  pauvres  qu’ils  étoient.  Ainfi 
33  multipliant  leur  fortune  par  la  mi- 
» sère  des  autres,  ils  étendoient  leur 
3>  infatiable  avidité  aux  bornes  de  la 
» terre  , demandant  au  nom  & fous 
33  l’autoi  né  du  prince , tout  ce  qui  flat- 
33  toit  leurs  defirs  , fans  qu’il  fût  ja- 
33  mais  permis  de  refulèr.  I es  villes 
33  les  plus  anciennes  étoient  dépouil- 
33  lée's.  Des  monumens  qui  avoient 
33  échappé  au  ravage  des  fiècles  , 
33  étoient  conduits  à travers  les  mers 
s»  pour  embellir  les  palais  deftinés  à 
3)  des  fils  d’arrifans  , & leur  faire  des 
33  habitations  plus  belles  que  celles 
33  des  rois.  Ces  oppreflèurs  en  avoient 
» d’autres  fous  eux  qui  les  imitoient. 
?3  L’efclave  ayoit fort  ambition  comm® 
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le  maître  : à fon  exemple , il  outra- 
«geoit,  tourmentoit  , dépouilloit, 
” chargeoit  de  fers;  & pour  s’enri- 
» chir  , reverfoit  fur  d’aurres  le  def- 
53  potilme  que  fon  maître  exerçoit  fur 
” lui.  Le  croiroit  - on  ? les  tréfors  ne 
” leur  luffiioient  pas;  ils  a voient  l’au- 
» dace  de  s’indigner  s’ils  ne  parta- 
” gcoieiit  point  la  confédération  atta- 
« chée  à la  dignité  , croyant  voiler 
” >cui  fer  vitude. . . . L’empereur 
» chaffa  du  palais  ces  animaux  dévo- 
” rans , ces  monftres  à cent  têtes  , & 
« voulut  qu’ils  regardaient  comme 
» une  grâce  la  vie  qu’il  leur  laifToit  ». 

I!  étoit  difficile  fans  doute  de  mieux 
peindre  la  corruption  profonde  de  la 
cour  de  Bifance,  cette  chaîne  de  bri- 
gandage & d opprelîîon  , & l’abus  du 
crédit,  dans  une  clafle  d’hommes  qui 
voues  par  état  à des  emplois  obfcurs , 
mais  approchant  du  prince  , ou  pa- 
rodiant en  approcher  , imprimoient 
de  loin  1 épouvanté  , parce  qu’ils  ha- 
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biroient  îe  lieu  où  ré  fi  de  le  pouvoir, 

Libanius,  dans  tout  le  refte  du  dû- 
cours  qui  eft  fort  étendu  , parcoure 
en  détail  la  vie  de  Julien,  depuis  fa 
naiflance  jufqu  à fa  mort,  quelquefois 
éloquent  , quelquefois  plus  hiftorien 
qu’orateur , toujours  pittorefque  dans 
Ion  ftyle  , ayant  en  général,  moins 
d’élévation  que  de  dignité  , & un 
genre  de  fenubiüté  plutôt  tendre  que 
forte. 

Le  difeours  finit  par  une  apoftro- 
phe  touchante  à Julien  même.  « O 
» toi,  dit  l’orateur  , élève  & difcipîe 
« de  ces  êtres  qui  occupent  le  milieu 
55  entre  la  divinité  & l’homme  ; toi 
55  dont  la  tombe  n’occupe  qu’une  pe- 
25  tire  portion  de  terre,  mais  qui  par 
55  ta  gloire  remplis  le  monde;  toi  qui 
55  en  commençant  ta  carrière,  a fur- 
55  pâlie  tous  les  grands  hommes  qui 
55  nefont  pas  Romains,  qui  en  la  fi- 
25  niffant  , a furpaflè  ceux  même  de 
» Rome  3 toi  que  les  pères  regrettent 
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plus  que  leurs  propres  enfans , & 
« que  les  enfans  regrettent  plus  que 
» leurs  pères  ; toi  qui  as  exécuté  de 
” grandes  chofes  , mais  qui  devois  en 
» exécuter  encore  de  plus  grandes  ; 
» toi  qui  foulois  aux  pieds  tous  les 
” genres  de  voluptés  , excepté  celles 
» qui  naillènt  du  charme  inexprima- 
35  bie  de  la  philofophie  ; protecteur  & 
» ami  des  dieux  de  l’empire;  ô prince  ! 
33  reçois  ce  dernier  hommage  d’une 
33  éloquence  foible,  mais  à laquelle, 
pendant  que  tu  vécus  , tu  daignas 
33  mettre  quelque  prix  ». 

Libanius  n’efl  pas  le  feu!  orateur  de 
fon  fiècie  qui  ait  fait  l’éloge  de  Julien; 
Ce'fus  qui  avoir  été  fon  ami  , fon  con- 
diicipîe  , & fon  rival,  lorfqu’ils  étu- 
dioient  enfemble  dans  Athènes  , pro- 
nonça un  panégyrique  en  fon  hon- 
neui  , quand  Ion  ami  fut  lut  le  trône. 
Cet  éloge,  où  un  particulier  loue  un 
prince,  avec  lequel  il  a quelque  temps 
vécu  dans  l’obfcurité , pouvoir  être 
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précieux.  Le  fouvenir  des  études  de 
leur  jeunette , & cette  heureufe  époque 
où  l’ame  encore  neuve  & prefque  fans 
paillons  , commence  à s’ouvrir  an 
plaifir  de  fentir  & deconnoître,  de- 
voit  répandre  un  intérêt  doux  fur  cet 
ouvrage  ; mais  nous  ne  l’avons  plus, 
3c  nous  n’en  pouvons  juger.  Nous 
favons  feulement  qu’il  étoir  écrit  en 
grec.  La  langue  d’Homère  & de  Platon 
commençoir  à devenir  la  langue  do- 
minante de  l’empire.  Cepandanr  l’an- 
cienne langue  des  Céfars  , quoiqu’al- 
térée , fe  confervoit  toujours  ; & ces 
empereurs  Daces  , Pannoniens  & bar- 
bares. qui  du  fond  de  la  Thrace  & des 
bords  de  la  Mer  Noire  commandoient 
au  monde,  étôient  loués  quelquefois 
dans  la  langue  des  Scipions. 

Il  nous  relie  encore  un  panégyri- 
que dans  cette  langue  , prononcé  en 
l’honneur  de  Julien.  On  y trouve  de 
la  noblefl'e  dans  les  fentimens,  quel- 
ques belles  idées,  & des  defauts  d® 
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goût.  Il  eft  de  l’an  3 61.  Pour  connoî- 
tre  l’efprit  des  difFérens  fîècles,  il  n’eft 
pas  inutile  d’obferver  que  Mamertin  , 
qui  prononça  cet  éloge,  parvint  par 
fes  taltns  aux  premières  dignités.  Il 
occupa  long-temps  avec  diitinétion  le 
rang  de  fénateur  ; & quand  Julien 
monta  fur  ie  trône  , il  lui  donna  la 
place  de  furintendant  général  des  fi- 
nances de  l’empire.  « Vous  cherchiez, 
» dit-il  à l’empereur,  un  homme  qui 
» eût  allez  d’élévation  pour  fayoir  dé- 
» daigner  les  richefTes  , allez  de  cou- 
« rage  pour  favoir  déplaire,  allez  de 
« fermeté  pour  braver  la  haine  ; vous 
« avez  cru  trouver  ces  qualités  en 
» moi  ; & vous  m’avez  choifi  dans 
” un  temps  où  les  provinces  épuilées 
» par  les  pillages  des  Barbares  & par 
55  des  brigandages  non  moins  fu  ne  lie  s 
» que  honteux  , imploroient  votre 
« fecours  ».  Le  même  empereur  le 
fit  en  lui  te  préfet  des  gardes  préto- 
riennes , & lui  confia  le  gouvernement; 
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de  plufieurs  provinces.  Enfin  nommé 
confuî  par  Julien  , comme  Pline  par 
Trajan , il  prononça  auffi  un  panégy- 
rique pour  remercier  fon  bienfaiteur 
& fon  prince  ; mais  il  y a bien  plus  de 
diftance  entre  les  deux  orateurs , 
qu’entre  les  deux  héros. 

Après  tous  ces  panégyriques  , il 
feroit  curieux  d’apprécier  celui  qui  en 
fut  l’objet.  1!  n’y  a perfonne  dont  on 
ait  dit  ni  plus  de  bien,  ni  plus  de  mal, 
que  de  Julien.  L’efprit  de  parti  lui  a 
élevé  des  fiatues  ; le  zèle  religieux  les 
a brifées.  On  l’a  peint  tour  à*  tour 
comme  le  plus  coupable  , 3c  comme 
le  plus  grand  des  hommes.  Tâchons 
d'écarter , s’ilfe  peut,  l’éloge  & la  fa- 
tire  ; & fans  un  faux  enthoufiafme , 
comme  fans  injuftice  , cherchons  la 
vérité.  Il  s’égara  dans  la  religion  ; 
voyons  du  moins  ce  qu'il  fut  comme 
prince:  en  décédant  fon  crime,  difcu- 
tons  fes  vertus  ; J’aveu  que  nous  en 
ferons  ne  peut  nous  rendre  complices 
de  fes  erreurs. 
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On  fait  qu’il  eut  l’éducation  la  plus 
auftère.  Il  apprit  dans  la  retraite , dans 
l’étude,  dans  l’éloignement  des  plaî- 
firs  , à le  former  & à commander  aux 
hommes.  11  efi  vrai  que  peut-être  il  fut 
forcé  a la  vertu  par  le  malheur.  La 
mort  de  fon  père  & de  fes  frères  9 &c 
leur  afTaflîn  fur  le  trône  ,1’avcrtiflbient* 
d’être  firnple  & modefte  ; mais  aiiffî 
environné  de  meurtres,  il  eut  à lutter 
contre  l’exemple  des  crimes.  Mis  à îa 
tête  de  1 empire,  il  y foutint  fon  ca- 
ractère. On  le  vit  à la  cour  dédaigner 
le  rafle , fuir  la  mollefle,  combattre 
fes  fens , dompter  en  tout  la  nature  , 
fe  contenter  de  la  nourriture  la  plus 
giofhère.  Souvent  il  la  prenoit  de- 
bout , fouvent  fe  la  refufoit,  dormoit 
peu  , n avoit  d’autre  lit  qu’une  peau 
etenaue  fur  la  terre  , & pafïbit  une 
partie  des  nuits  ou  dans  fon  cabinet, 
ou  fous  fa  tente  , occupé  au  travail  ce 
à l’étude.  Enfin  fous  îa  pourpre  il  eut 
les  maximes  , & mena  la  vie  rigide  de 
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Caton.  On  dira  peut-être  que  ce  font 
là  plutôt  des  vertus  d'un  cénobite  que 
d'un  prince.  On  je  trompe.  On  ne 
penfe  point  allez  combien  dans  celui 
qui  gouverne  , cette  vie  auflère  re- 
tranche de  paffions,  de  befoins;  com- 
bien elle  ajoute  au  temps,  combien 
elle  laide  aux  peuples  , combien  elle 
diminue  les  moyens  de  corruption  & 
de  foibîefle  , combien  par  l’habitude 
de  fe  vaincre , elle  élève  Pâme. 

Ce  qui  ajoute  à fon  mérite  , c’efî: 
que  dur  pour  lui-même  , il  n’en  fut 
pas  moins  compatiflant  pour  les  au- 
tres. En  rendant  la  juftice  , il  tempéra 
par  l’indulgence  d’un  prince,  1 équité 
d’un  juge. 

On  fait  qu’à  l’humanité  de  détail 
qui  foulage  dans  le  moment  le  mal- 
heureux qui  fouffre , il  joignit  cette 
humanité  plus  étendue  qui  prévoit  les 
maux  , rétablir  l’ordre,  fubftirue  les 
grandes  vues  à la  pitié  , & fans  le  fe- 
cours  de  cette  feniibilité  d’organes 
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qui  efl  auffi  fouvent  une  foibleflê 
qu’une  vertu  , fait  faire  un  bien  même 
éloigné  , & s’attendrir  fur  des  mal- 
heurs qu’elle  ne  voit  pas.  Ainfi  il  s’oc- 
cupa du  foulagement  des  peuples. 
Mais  d’autres  empereurs  qui  eurent 
les  mêmes  vues,  n’étanr  pas  contre- 
dits fur  le  trône  , purent  être  humains 
impunément:  Julien  long  temps  Cé- 
far,  affujetti  dans  fon  pouvoir  même 
à un  tyran  jaloux , qui  Pavoit  créé  par 
befoin  , & le  haifloi t par  foibîefîè  ; qui 
lui  eût  permis  de  faire  le  mal  pour 
fe  déshonorer,  & craignoit  qu’il  ne 
fît  le  bien;  qui  tout  à la  fois  barbare 
& lâche,  defîroit  que  les  peuples  fuf- 
fent  malheureux  , pour  que  le  nou- 
veau Céfar  fût  moins  redoutable  : Ju- 
lien environné  dans  les  Gaules , des 
miniftres  de  cette  cour  qui  étoient 
moins  fes  officiers  que  fes  ennemis  , 
& déployoient  contre  lui  cette  audace 
que  donne  à des  tyrans  fubalternes  le 
fccret  de  la  cour,  & l’orgueil  d’être 


inftruinens  & complices  de  la  volonté 
du  maître  : Julien  enfin  traverfé  en 


tout,  par  ces  hommes  qui  s’enrichif- 
fent  de  la  pauvreté  publique , eut  bien 
P1  us  de  mérite  a arrêter  les  abus  & à, 
foulager  les  provinces. 


Dans  un  empire  tout  militaire  , & 
ou  le  loldat  féroce  & avare  vendoit 
fon  obéiflance  a prix  d’or , il  fut  ré- 

fifter  à l’avidité  des  troupes. 

On  conipira  contre  lui,  &c  il  par- 
donna. 


pie  d v Trajan  , il  fournit 
à la  loi  un  pouvoir  qui , par  la  force 
fecrette  de  la  nature  & des  cliofes  , ne 
tend  que  trop  fouvent  à s’affranchir 
de  la  loi.  Comme  lui , il  fit  la  guerre 
en  perfonne  ; comme  lui , combattit 
en  foldat.  Enfip  en  mourant  il  témoi- 
gna la  plus  grande  fermeté^  & le  cou- 
rage tranquille  d’un  homme  qui  obéit 
à la  nature  , & que  fes  aélions  confo- 
lent  de  la  brièveté  de  fa  vie.  * 


* Voici  fes  dernières  paroles  telles  tju'oa 
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On  voit  par  toute  la  vie  de  Julien, 
& par  quelques  uns  de  fes  ouvrages, 
que  fa  grande  ambition  étoit  de  ref- 
fembler  à Marc-Aurèle.  Si  on  regarde 
les  tajens,  il  eut  plus  de  génie.  Si  on 
regarde  le  caractère  , il  eut  plus  de 
fermeté  peut-être , &fut  plus  loin  de 
cette  bonté  dont  on  abule  , & qui 


les  trouve  par-tout.  « Mes  amis  , la  nature 
33  me  redemande  ce  qu’elle  m’a  prêté.  Je  le 
33  lui  rends  avec  la  joie  d’un  débiteur  qui  s’ac- 
33  quitte.  Lame  n'eft  heureufe  que  lorfqu’elle 
33  redevient  libre  ; & pour  les  gens  de  bien  , 
33  fouvent  la  mort  eft  une  rccompenfe.  Je  la 
33  reçois  comme  une  grâce.  Si  j’avois  vécu  plus 
33  long-temps,  j’aurois  peut-être  fait  quelque 
33  aétion  indigne  de  moi.  Aujourd’hui  je  meurs 
33  fans  remords  j parce  que  j’ai  vécu  fans  crime. 
33  J’ai  gouverné  les  provinces  avec  douceur. 
33  J’ai  détefté  la  pu  illance  arbitraire.  Je  n’ai 
33  fait  lagueireque  pour  obéir  à la  patrie.  Je 
33  remercie  le  Dieu  éternel.  Ce  fcroit  être  éça- 
33  lement  lâche  & de  vouloir  mourir  quand  il 
33  faut  vivre  j & de  regretter  la  vie  quand  il  eft 
temps  de  mourir 


i 1 


: 


ï jU 


JÏK 

I;  - ■ 


Oj-  ..i» 


fï'}!  V- 

m 


111  ■ 


;4  i 


r> /C 


.Ci  S S A I 


voifîne  de  Fexcès,  peut  devenir  unô 
vertu  plus  dangereufe  qu’un  vice. 

Mais  aulîi  , à beaucoup  d’égards , 

Marc-Aurèle  eut  des  avantages  fur 

lui.  Ils  furent  tous  deux  philofophes  , 

mais  leur  philofophie  ne  fut  pas  la 

même.  Celle  de  Marc-Aurèle  avoit 

plus  de  profondeur;  celle  de  Julien 

peut-être  p’us  d’éclat.  La  philofophie 

de  l’un  fembloit  née  avec  lui.  Elle 

était  devenue  un  fentiment,  une  paf* 

fion,  mais  une  paffion  d’autant  plus 

forte  qu’elle  éi oit  calme  , «Se  n’avoit 

pas  befoin  des  fecouffes  de  Fenthou- 

iiafme.  La  philofophie  de  l’autre  fem- 

bloit  moins  un  fentiment  au’un  fi  il  è — 

1 

me.  Elle  étoit  plus  ardente  que  fou- 
tenue  ; elle  tenoit  à fes  leélures  , & 
avoit  befoin  d’être  remontée.  Marc- 
Aurèle  agiflbit  & penfoit  d’après  lui  ; 
Julien  , d’après  les  anciens  philofo- 
phes : il  imitoit.  Un  autre  caractère 
du  grand  homme  lui  manqua  ; c’efl 
cette  yertu  qui  fait  que  Famé  P fans 


i 
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s’élever,  finis  s’abaifler,  fans  s’apper- 
cevoir  même  de  fes  mouvemens , eft 
ce  qu’elle  doit  être  , & l’eît  fans  faîte 
comme  fans  effort.  En  cela  il  fut  en- 
core loin  de  Marc-Aurèle.  Son  exté- 
rieur étoit  Ample  , fon  caraétère  ne 
rétoit  pas.  Ses  difcours  , fes  aétions 
avoient  de  l’appareil  , & fembloient 
avertir  qu’il  étoit  grand.  Suivez-le  ; 
fa  paflion  pour  la  gloire  perce  par- 
tout. Il  lui  faut  un  théâtre  & des  bat- 
terriens  de  mains.  Il  s’indigne  quand 
on  les  refufe.  Il  fe  venge , il  eft  vrai , 
plus  en  homme  d’efprit , qu’en  prince 
irrité  qui  commandoit  à cent  mille 
horumes  ; mais  il  fe  venge.  Il  court  à 
la  renommée  ; il  l’appelle.  Il  flatte 
pour  être  flatté.  Il  veut  être  tout  à la 
fois  Platon  , Marc  - Aurèle  & Ale- 
xandre. * 

critique  qu  ou  luit  ici  du  caraétère  de 
Julien,  a quelque  rapport  avec  celle  qui  en  a 
été  faite  dans  un  ouvrage  très  eftimable,  plein 
de  connoiiïar.ces  , de  vues  & d'etprit,  qui  q 


Son  caraftère  ardent  eft  fouvent 
inégal.  Souvent  il  voirie  but3  l’atteint 
& le  pafie.  Enfin  il  eut  dans  Tes  idées 
plus  d’impétuofité  que  de  règle , & 
dans  plufieurs  de  fies  fentimens,  plus 
de  grandeur  que  de  fagefie. 

Son  changement  de  religion  eft  un 
des  grands  problèmes  de  I hiftoire.  Ce 
changement  fut-il  l’effet  de  la  perfua- 
iïon  ou  de  la  politique  ? Pour  réfoudre 
ce  problème  , jettons  un  coup  d’œiî 
furfon  fiècle;  nous  reviendrons  en*» 
fuite  à Julien  , & la  queftion  fera  peut- 
être  aifée  à réfoudre. 

On  fait  que  dans  l’Europe  & l’Afte 
enfemble  , jamais  il  n’y  eut  autant  de 
mouvement  dans  les  efprirs  qu’il  y en 
avoir  alors;  Les  progrès  du  chriftia- 


paru  depuis  peu,  & qui  eft  intitulé , de  La  Félicité 
publique.  Comme  il  y avoit  déjà  plus  de  trois 
ans  que  mon  ouvrage  étoit  écrit , je  n’ai  pas  cru , 
Malgré  cette  légère  refïembjance  , devoir  rien 
Ranger  à cet  endroit, 
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nihne,  & le  choc  de  ceux  qui  com- 
battoient  pour  la  religion  de  l’empire, 
avoient  donné  cette  fecouffe.  C’étoit 
le  grand  objet  de/  toutes  les  nations  ; 
& il  fe  mêloit  tantôt  lourdement , . 
tantôt  avec  éclat,  aux  malheurs  de  la 
guerre  & aux  fureurs  politiques.  Le 
paganifme  trop  foible  avoir  appelle  la 
philofophieà  l'on  feçours:  & la  philo— 
fophie  fentant  qu’il  falloir  réparer  l’é- 
difice pour  le  conferver  , des  débris 
de  l’ancien  fyflême  religieux,  en  a voit 
prefque  formé  un  nouveau. 

On  s’attacha  fur-tout  à imiter  plu- 
sieurs des  caradères  du  chriftianifme. 
Aux  idées  pures  & fpirituelles  d’un 
Dieu  unique  , on  oppofa  les  idées 
platoniciennes  fur  la  divinité  ; à 
un  Dieu  en  trois  perfonnes  , cette 
fameufe  tiinite  de  Platon  ^ aux  an- 
ges & aux  démons  , la  doétrine  des 
génies  créés  pour  remplir  l’inter- 
valle entre  Dieu  & l’homme  ; à l’idée 
d’un  Dieu  médiateur,  la  médiation 
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des  génies  céleftesq  aux  prophéties  & 
aux  miracles  , la  théurgie  qui  a force 
de  facrifices  & de  cérémonies  fecret- 
res , prétendoit  dévoiler  l’avenir,  & 
opérer  aufli  des  prodiges;  emm  à la 
vie  au  [1ère  cies  chrétiens  , des  prati- 
ques à peu  près  femblabies  , & oes 
préceptes  d’abftinence  & de  jeunes 
pour  fe  détacher  de  la  terre , en  s’éle- 
vant à Dieu.  Ainfi  1 erreur  rap- 
prochoit  de  la  vérité  pour  la  mieux 
combattre;  mais  dans  cette  agitation 
univerfeile  , ce  qui  dominoit  le  plus  , 
c’étoît  îa  fureur  de  connoître  ce  qui 
n’étoit  point  encore  , & de  franchir 
les  bornes  que  la  nature  a pofées 
aux  connoifTances  comme  au  pou  /oit 
de  l’homme.  Gette  difpofltion  etoit 
pefpet  naturel  de  la  fermentation  ues 
efprits  , des  malheurs  des  peuples  , 
des  grands  intérêts  politiques  & 
religieux  , enfin  de  ce  lyftême  des 
génies  , imaginé  ou  puife  chez  les 

Chalcléens  par  Platon,  & renouvelle 

alors 
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alors  avec  le  plus  grand  fuccès.  Telle 
etoit  la  fituation  des  efprits  lorfque 
Julien  parut. 

Nous  lavons  par  l’hiftoire  quels 
fuient  fon  caraétere  & les  goûts. 
Paflionne  pour  les  Grecs,  nourri  jour 
3c  nuit  de  la  leélure  de  leurs  écrivains, 
enthoufiade  d’Homère  j fanatique  de 
Platon  , avide  & infatiable  de  connoif- 
fances;  né  avec  ce  genre  d’imagination 
qui  s enflamme  pour  tout  ce  qui  eft 
extraordinaire;  ayant  de  plus  une  ame 
ardente , & cette  force  qui  fait  plus  fe 
précipiter  en  avant  que  s’arrêter  ; 
d’ailleurs  accoutumé  dès  fon  enfance 
a voir  dans  un  empereur  chrétien  le 
meurtrier  de  la  famille  , 3c  dans  le 
fond  de  fon  cœur  rendant  peut  - être 
la  religion  complice  des  crimes  qu’elle 
condamne  ; pîaee  entre  l’ambition  & 
la  crainte,  inquiet  fur  le  p:éfent,  in- 
certain fur  l’avenir;  fe  s goûts,  fon 
imagination  , ion  ame , les  malheurs 
de  fa  famille , les  fîens , tout  fembloit 
Tome  L O 
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le  préparer  d’avance  à ce  changement 
qui  éclata  dans  la  fuite. 

On  ne  peut  douter  en  le  lifant , 
qu’il  ne  fut  féduir  par  cette  efpèce  de 
théologie  platonique  qui  régnoit  alors, 
& dont  il  parle  dans  tous  fes  écrits 
avec  enthoufialme.  Son  hymne  au 
Soleil  Roi  eft  une  hymne  au  Logos , 
ou  à l’Intelligence  éternelle  qui  joue 
un  fi  grand  rôle  dans  Platon. 

On  ne  peut  prefque  pas  douter  qu’il 
n’ait  cru  aux  Génies.Deux  fois  il  crut 
voir  celui  de  l’empire:  l’une  en  longe 
& dans  les  Gaules,  lorfqu’il  deliberoit 
s’il  accepteroit  le  trône  ; l’autre  dans 
la  Perfe  , & peu  de  temps  avant  fa 
mort , lorlque  pendant  la  nuit , il  me** 
ditoit  fous  fa  tente.  Alors  le  Genie  de 
l’empire  [yî  parut  trifte  & defoie , & la 
tête  couverte  d’un  voile.  Julien  lui- 
même  raconta  ces  deux  apparitions  à 


fes  amis. 

Enfin  , quand  on  le  voudroit , i! 
feroit  également  impoflîble  de  douter 


O 
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qu’il  n’eut  un  penchant  profond  à la 
fuperftition.  Oracles,  préfages , facri- 
fices,  myftères,  divinations  , cérémo- 
nies théurgiques,  il  embrafloit  tout; 
il  fe  livroit  à tout.  On  le  voit;  l’idée 
que  la  divinité  pouvoir  fe  communi- 
quer à l’homme , idée  fi  analogue  d’ail- 
leurs à fon  fiècle  & aux  idées  généra- 
les qui  occupoient  alors  l’univers, tour- 
mentoit&  agi  toit  fon  efprir.  On  a beau 
oire  . je  ne  puis  croire  que  fa  politique 
feule  fit  fa  fuperltiiion.  La  politique 
a moins  de  zele , & n a pas  fur  tout 
cette  aâivité  inquière  & curieufe.  L’in- 
ter^t  qui  veut  traîner  le  peuple  aux 
autels , peut  bien  fe  mêler  aux  facri- 
fices , oans  les  fêtes  & les  cérémonies 
publiques  ; mais  l’intérêt  ne  joue  pas 
l’enthoufiafme  religieux  , tous  les 
jours,  tous  les  infhns,  & dans  tous 
les  détails  de  la  vie. 

Que  penfer  donc  de  Ju'ien  ? qu’il 
fut  beaucoup  plus  philofophe  dans 
fon  gouvernement  & fa  conduite  que 

Qij 
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dans  fes  idées  ; que  fon  imagination 
fut  extrême  , & que  cette  imagination 
égara  fouvent  fes  lumières  ; qu’ayant 
renoncé  à croire  une  révélation  géné- 
rale & unique,  il  cherchoit  à chaque 
inftant  une  foule  de  petites  révélations 
de  détail  ; que  fixé  fur  la  morale  par 
fes  principes  , il  avoir  fur  tout  le  relie, 
l’inquiétude  d’un  homme  qui  manque 
d’un  point-d’appui  ; qu’il  porta  , fans 
y penl'er  , dans  le  paganifme  même  , 
une  teinte  de  Paullérité  chrétienne  où 
il  avoit  été  élevé  ; qu’il  fut  chrétien 
par  les  mœurs  , platonicien  par  les 
idées,  fuperllitieux  par  l’imagination, 
payen  par  le  culte , grand  fur  le  trône 
& à la  tête  des  armées  , fbible  & petit 
dans  fes  temples  & dans  fes  myltères; 
qu’il  eut  en  un  mot  le  courage  d’agir, 
de  penfer , de  gouverner  & de  com- 
battre , mais  qu’il  lui  manqua  le  cou* 
rage  d’ignorer  ; que  malgré  fes  dé- 
fauts , car  il  en  eut  plufieurs,  les  payens 
durent  l’admirer , les  chrétiens  durent 
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le  p’alrdre,  & que  dans  tout  pays  où 
la  œ'igion  , cette  grande  bafe  de  la 
fociété  & de  la  paix  publique  ,■  fera 
affermie  , Tes  talens  & Tes  vertus  fe 
trouvant  féparés  de  Tes  erreurs , les 
peuples  & les  gens  de  guerre  feront 
des  vœux  pour  avoir  à leur  tête  un 
prince  qui  lui  reffemble. 
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CHAPITRE  XXL 

De  Thémifie , Orateur  de  Confiant 
tinople  j & des  Panégyriques  qu'il 
compofa  en  l’honneur  de  jix  Em- 
pereurs. 

P R e s Q u e tous  les  écrivains  d’un 
pays  & d’un  fiècle,  poètes  , orateurs , 
philofophes  même,  font  entraînés  & 
formés  par  ce  qui  les  entoure.  La  na- 
ture , dans  chaque  époque , imprime, 
pour  ainfi  dire  , le  même  cachet  à 
toutes  les  âmes.  Les  mêmes  objets 
leur  communiquent  les  mêmes  idées, 

& fouvent  la  même  manière  de  les 

* 

rendre.  Tous  fe  reflemblent.  Des  mil- 
liers d’hommes  ne  forment  , qu’un 
feul  homme.  Cependant  pour  rom- 
pre cette  ennuyeufe  & vile  unifor- 
mité , il  paraît  quelquefois  fur  la 
terre , des  êtres  uniques  , & qui  ne 
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tiennent  à rien.  En  bien  , en  mal,  ils 
ont  un  caradère  ; ils  font  eux.  Ils 
patient  à travers  leur  fiècle  fans  rien 
emprunter  de  fa  couleur.  Jettes  hors 
des  routes  Communes  , la  poflérité  les 
diftingue  de  loin  , comme  ces  arbres 
foîiraires  qui  s’élèvent  avec  vigueur 
dans  un  efpace  déferr.  L’homme  qui 
étudie  la  nature  & l’obferve  , cherche 
dans  le  mouvement  général , ce  qui 
leur  a donné  un  mouvement  particu- 
lier , & ne  le  trouve  pas.  Tels  dans 
leur  fiècle  & leur  pays  ont  été  parmi 
les  hiftoriens  Tacite , parmi  les  rno- 
raliftes  Montagne  , parmi  les  philo- 
fophes  Bacon  , parmi  les  poètes  Cor- 
neille ; & à la  fin  du  règne  de  Louis 
XIV,  ce  Fontenelle,dont  le  genre  d’ef- 
prit  qui  n’étoit  qu’à  lui  , a été  fi  criti- 
qué & fi  loué  pendant  quatre-vingts 
ans.  Tel  enfin  parut  dans  Conftanti- 
nople  un  orateur  que  fix  empereurs 
honorèrent  fuccefiivement  ; qui  pané- 
gyrifte , ne  parla  jamais  que  pour  dire 
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aux  princes  les  vérités  les  plus  nobles  5 
a qui  1 admiration  éleva  des  flatues , 
fans  que  l’envie  même  osât  murmu- 
rer , & qui , malgré  fes  imperfections 
& fes  défauts  , eut  un  caraétère  fort 
fupérieur  à l’efprit  général  de  fon 
temps  ; c’efl  le  phiîofophe  Thémifle. 
Son  père y phiîofophe  lui-même,  l’en- 
voya de  bonne-heure  dans  un  petit 
pays  fitué  auprès  du  Pont-Euxin. 
C’efl  là  que  fous  un  Maître  habile , iî 
étudia  la  phi'ofophie  & l’éloquence. 
Ainfi  c’efl  au  pied  du  Caucafe  , & 
dans  l’ancienne  patrie  de  Médée,  que 
fe  forma  l’orateur  qui  devoir  un  jour 
étonner  la  Grèce.  On  voit  que  les  arts 
ont  habité  prefque  tous  les  climats. 
Tout  change.  Ce  pays  qui  fait  partie 
de  la  Géorgie,  & qui  inflruifoit  autre- 
fois des  philofophes,  n’efl  plus  célèbre 
aujourd'hui  que  par  la  beauté  de  fes 
femmes  qu’il  envoie  aux  férails  de 
Conflantinople  & d’Ifpahan.  Thémif- 
te  encore  jeune , compofa  des  com- 
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ntentaires  fur  les  ouvrages  du  précep- 
teur d’Alexandre.  11  parut  grand, même 
en  travaillant  fur  les  idées  d’un  autre. 
Sa  réputation  fe  répandit  bientôt  dans 
l’Afie , & de  l’Afie  à Rome.  Il  fut  quel- 
que temps  dans  cette  ville  , qu’il 
étonna.  On  voulut  1 y fixer  , mais 
Rome  n’étoit  plus  que  la  fécondé  ville 
du  monde.  Il  retourna  à Bifance.  Les 
philofophes  voyageoient  pour  venir 
l’entendre;  les  princes  éroient  curieux 
de  le  voir  ; & les  oracles  dans  les 
temples  lui  rendoient  les  mêmes  hom- 
mages qu'aux  rois.  Ils  da'gnoient  par- 
ler de  lui.. 

Quand  des  taiens  font  parvenus  à 
un  certain  degré  de  cé  ébrité  on 
peut  bien  s’avilir  en  les  perfécutant; 
mais  il  n’y  a plus  de  mérite  à les  pro- 
téger. Le  prince  eft,  pour  ainfi  dire, 
forcé  par  fon  fiècle  ; la  voix  pub!  îque 
lui  fert  de  loi  ; d’ailleurs  il  s’honore 
luLinême, , & alors  il  n’y  a prefque 
que  de  l’orgueil  à être  iufte.  Ainii 
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Confiance  quoique  féroce  & fans 
génie,  éléva  Thémifte  au  rang  de  fé- 
nateur.  La  lettre  qu’il  écrivit  au  fénat, 
eft  le  plus  beau  monument  de  ce  rè- 
gne. « Un  bienfait  , dit-il , accordé  à 
3)  l’homme  vertueux  , eft  un  bienfait 
33  pour  l’Etat.  Inftruit  de  la  grande 
» réputation  du  philofophe Thémifte,, 
33  j’ai  cru  qu’il  étoit  digne  de  l’em- 
33  pereur  & de  vous  de  récompenfer 
» fa  vertu  , en  l’admettai  r dans  ce* 
33  Confeil  augufte  : & je  n’ai  pas  voulu 
» feulement  honorer  Thémifte  , j’ai 
33  voulu  aufti  honorer  le  fénat,  que  j’ai 
33  cru  digne  de  pofleder  un  fi  grand 
33  homme.  Vous  lui  communiquerez  de 
33  votre  dignité  , & il  répandra  fur 
33  vous  une  partie  de  fon  éclat  33. 

Peu  de  temps  après , Confiance  lui 
fit  élever  une  ftatue  de  bronze.  Julien 
le  fit  préfet  de  Conftantinople.  Va- 
lens  voulut  prefque  toujours  l’avoir  à 
fa  cour , & fe  fit  même  accompagner 
par  lui  dans  fes  guerres  contre  les  Bar- 
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bares.  Gratien  & Théodofe  le  com- 
blèrent de  faveurs  ; & ce  dernier  , 
prêt  à partir  pour  l’Occident , lui  con- 
fia fon  fils  , en  le  priant  de  vouloir 
bien  lui  donner  des  leçons  de  fagefïè 
& de  grandeur.  Telétoit  encore  dans 

ZD 

ce  s fiècies  , qui  pourtant  ne  font  pas 
l’époque  la  plus  brillante  dans  l’hif- 
toirede  l’efprit  Humain  , le  refpeél  8c 
î’enthoufiafme  des  princes  pour  les 
vrais  philofophes.  Il  s’en  faut  beau- 
coup que  notre  Montefquieu,  dont  le 
nom  eft  aujourd’hui  fi  cher  à l’Europe 
entière , & qui  influe  fur  la  légiflation 
de  Londres  à Pétersbourg  , ait  reçu  ? 
de  fon  vivant , la  vingtième  partie  de 
ces  honneurs. 

Nous  n’avons  prefque  rien  aujour- 
d’hui des  ouvrages  philofophiques  de 
Thémifte  ; mais  il  nous  refte  une 
grande  partie  de  fes  harangues  , ou 
panégyriques  de  princes.  Us  font  au 
nombre  de  vingt.  Il  a donné  à ce 
genre  d’ouvrages  un  ton  plein  de  dî- 
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gniré  & de  force,  qu’il  n’avoit  point 
du  roue  avant  lui.  Je  vais  tâcher  de 
faire  connoîrre  ces  diieours,  beaucoup 
moins  connus  qu’ils  ne  méritent  de 
l’être.  Je  choifirai  dans  tous,  les  idées 
éparfes  fur  ies  phiiofophes  Sc  fur  les 
princes  : car  ce  font  les  deux  objets 
dont  il  s’occupe  fans  cefie.. 

L’orateur  cherche  d’abord  dans  la 
divinité  le  modèle  du  prince.  ïl  trouve 
que  le  principal  caradère  de  Dieu  ed 
la  bonté.  « Ce  n’efï  que  par  intervah- 
« les  & rarement  , dit-il , que  Dieu 
55  lance  le  tonnerre  ; mais  c’eft  tous 
les  jours  & fur  le  monde  entier  qu’ii 
-o  verfe  fa  lumière.'  On  ne  peut  donc 
s>  lui  refîembler  , fans  être  bienfaifant. 

Croit-on  , dit-il  à Valentinien  & à 
-»  Valons  , croit-on  que  ce  foit  en 
a?  montant  à cheval  avec  grâce,  & en 
^maniant  les  armes  avec  adrefle , 
**  qu’un  prince  puifle  imiter  cet  être 
« fuhîime  ï Ce  n’eft  pas  même  par  le 
*►  coq  rage',  par  îa  patience  par  la. 
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force  ; ce  n’eft  pas  même  par  îe  mé- 
» pris  des  voluptés  ; aucunes  de  ces 
^ vertus  de  l’homme  ne  conviennent 
« à Dieu.  Ces  vertus  tiennent  à des 
w foibleiïes.  Ce  qui  nous  élève , avili- 
=»  roit  ce  grand  Erre.  Mais  ce  qu’il  y 
« a de  célefte  & de  divin  , c’efl:  d’avoir 
« entre  fes  mains  le  bonheur  des  hom- 
33  mes,  & de  faire  ce  bonheur.  Prir> 
» ces,  s’il  nous  arrive  de  vous  donner 
33  le  nonrde'  Dieu,  c’eft  pour  vous 
faire  louvenir  de  ce  que  vous  devez 
33  être  >3. 

33  Je  ris  , dit  l’orateur,  quand  je 
>3  pettfe  à ce  tyran , qui  voulant  perfua- 
33  der  qu'il  étoit  Dieu , fefiifoit  élever 
33  des  ftatue  & des  temples  ; & l’mfenfé 
33  ne  penfoit  pas  même  à faire  du  bien 
33  aux  hommes.  Si  le  prince  veut  un 
33  culte,  au  heu  de  fe  faire  confacrer 

» une  flatue  d’or,  oir  de  bronze  fur 

\ 

» on  autel  , qu’il  faile  lui- même  de 
»•  fan  ame  & le  temple  & i’aucel  Sc 

m C ( • V * 9 

» pour  ai nfi  dire  , le  fimuiacre  fainr 
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» de  îa  divinité.  Nous  l’adorerons 
alors.  Pour  refTembîer  à Dieu  i ii 
» ne  fuffît  pas  d’ufurper  fes  honneurs, 
il  faut  l’imiter. 

« Le  prince  qui  aime  les  hommes , 
55  dit-il  ailleurs  , aura  toutes  les  ver- 
55  tus  : il  domptera  fur-tout  la  colère  î 
i>  mal  fans  bornes  dans  un  pouvoir 
5>  qui  n’en  a pas  ». 

55  Les  tyrans  , les  pefles  , & les 
« tremblemens  de  terre , font  faits 
b pour  détruire  les  hommes;  les  priu- 
55  ces  pour  les  conferver». 

55  T ai  perdu  urt  jour , difoit  Titus , 
35  car  je  n’ai  fait  aujourd’hui  de  bien  à 
35  perfonne.  Que  dites-vous,  prince? 
>5  s’écrie  P orateur  ; non  , le  jour  où 
55  vous  avez  dit  une  parole  qui  doit 
être  la  leçon  éternelle  des  Rois , ne 
y*  peut  être  un  jour  perdu.  Jamais 
33  vous  n’avez  été  plus  grand,  ni  plus 

$3  utile  à îa  terre  53. 

De  ce  fentiment  d’humanité  riait, 
dans  le  prince,  le  devoir  d’adoucir 
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îa  révérité  de  la  loi.  « Car  le  juge  rî- 
>5  gide  condamne  fouvent  celui  que  la 
loi  abfoudroit,  fi  elle  pouvoit  pro- 
» noncer.  Le  juge  alors  eft  efclave.  H 
53  décide  d’après  les  mots  & la  lettre , 
a?  exerçant,  pour  ainfi-dire,  une  in- 
>3  juftice  jufte.  Il  n’en  efl  pas  de  même1 
« du  prince.  Il  efl:  la  loi  qui  parle , Sc 
33  qui  refpire  ; & non  pas  cette  loi 
53  muette  & fourde  repréfentée  par  des 
53  caractères  immobiles.  Aufll , dit-il 
33  àThéodofe,  nous  étions  accoutumés 
» à voir  l’or  retourner  du  tréfor  pu-* 
>3  blic,  à ceux  à qui  on  l’avoit  injufte- 
33  ment  enlevé  ; mais  nous  venons  de 
» voir  plus;  nous  avons  vu  des  hom- 
33  mes  menés  par  la  loi  aux  portes  de 
33  la  mort , ramenés  à la  vie  par  le 
33  prince.  Car  de  tous  nos  empereurs  , 
33  tu  ès  celui  qui  refpe&es  le  plus  la 
33  loi  ; mais  tu  fais  que  par  refpeâ: 
3>  pour  la  loi  même  , il  faut  quelque- 
33  fois  s’en  écarter  ». 

Et  dans  le  même  difcours  , faifant 


i 
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alfufion  à la  fable  célèbre  des  deux 
tonneaux  d’Homère.  « Sous  ton  em- 
33  pire  , nous  connoifions  le  tonneau 
» du  bien , d’où  s’épanchent  la  Félicité, 
33  la  richeiTe  & la  vie.  Il  eft  près  du 
33  trône  ; & ta  main  y puife  fans  ceffe  : 
* mais  nous  ne  voyons  point  celui  des 
33  gémiffemens  , des  larmes  & du 
« fa;n g:  il  n’y  en  a point  d’où  fe  verfe 
s>  la  terreur  ; ou  fi  ce  tonneau  fatal 
t>  exifte  , il  eft  fermé  de  toutes  parts. 
53  L’efpérance  eft  fortie , & vole  fur 
33  l’empire;  les  maux  font  enchaînés 
On  fait  qu’au  commencement  du 
règne  de  Valens , Procope  fe  révolta  , 
& prit  la  pourpre.  11  fe  prétendoit  de 
la  fami  le  des  Conftantins.  Mais  ce 
droit  n’étoit  rien  fans  la  vidoire  ; H 
fut  vaincu.  Valens  qui  d’abord  avoit 
été  lâche , fut  enfuire  cruel  ; c’eft  l’or- 
dinaire. Il  fit  couler  le  lang  des  enne- 
mis , avec  cette  fureur  que  les  carac- 
tères atroces  nomment  juftice  ; 1 o- 
rateur  r en  le  louant  d’une  hu-mant  tê 
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qu’il  n’avoit  pas,  tâche  au  moins  ds 
lui  infpirer  les  fentimens  qu’il  devok 
avoir.  Dans  un  difcours  tour  entier, 
il  lui  parle  de  clémence.  « Avant  So- 
» crate,  on  difoit  ; faifons  du  bien  à qui 
j>  nous  aime  3 & du  mal  à qui  nous 
« hait.  Socrate  a changé  ce  précepte, 
» &aditjfaifons  du  bien  à nos  amis,  & 
» ne  faifons  point  de  mal  à nos  enne- 
» mis  ».  Il  rapporte  l’exemple  de  tous 
les  grands  hommes  qui  ont  pardonné , 
ou  a des  ennemis , ou  à des  aflafîins , 
ou  à des  ingrats.  II  vante  ce  pouvoir 
magique  qu’ont  les  princes,  de  chan- 
ger les  âmes  par  leurs  bienfaits.  « II 
» ne  tient  qu’à  eux,  dit-il,  de  déraci- 
» ner  la  haine  , & d'apprivoil'er  la  fu- 
» reur  », 

l 

Dans  un  autre  difcours  adrelTé  au 
même  prince,  après  la  cinquième  an- 
née de  fon  règne  , on  trouve  un  long 
morceau  fur  les  finances.  Il  refpire 
cette  phi lofophie  pleine  d’humanité., 
qui  devroit  être  celle  de  tous  les  RoiSv 
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» On  ne  peut  être  humain  , dit  I’ora- 
3>  teur,  fans  être  libéral  ; mais  la  libéra- 
35  lité  du  prince  ne  confifte  pas  à don- 
s>  ner  beaucoup.  Il  ne  peut  pas  donner 
35  aux  uns , fans  accabler  les  autres. 
s>  Celui  qui  eft  fi  magnifique,  n’eft  pas 
33  loin  d'être  injufte.  Il  prive  des  mil- 
33  liers  de  pauvres  du  néceflaire , pour 
33  enrichir  des  riches,  c’eft-à-dire  pour 
33  verfer  quelques  gouttes  inutiles  dans 
35  des  fleuves.  Le  prince  donne  d’au- 
>3  tant  plus , qu’il  exige  moins  >3.  Et 
s’adreflànt  à fon  empereur , « avant 
33  toi , dit-il , les  charges  publiques 
33  augmentoient  tous  les  ans  ; chaque 
33  année  ajoutoit  au  poids  de  l’année 
33  qui  avoir  précédé.  C’efl  roi , prince, 
33  qui  as  arrêté  cetre  maladie  de  l'Etat. 
33  Sais-tu  pourquoi  tu  as  mis  cet  ordre 
33  dans  les  finances  de  l’empire  ? C’efl; 
53  que  tu  avois  gouverné  ta  maifon  , 
» avant  de  gouverner  le  monde.  Tu 
33  n’as  pas  befoin  d’apprendre  d’utï 
J3  autre  ce  qu’il  en  coûte  de  Tueurs  & 
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55  de  peines  au  laboureur  ; tu  connots 
35  la  hardiefle  de  l’exaéteur,  l’adrefle 
53  du  commis  , l’avarice  du  foldar. 
» Inftruit  de  ces  détails  , tu  ès  monté 
sa  fur  le  trône  ; c’efl:  pourquoi , comme 
s>  fî  ce  vafte  empire  n’étoit  qu’une  fa- 
3j  mille  , tu  vois  d’un  coup  - d’œil , 
ss  quels  font  tes  revenus  , quelles  font 
s>  tes  dépenfes  ,ce  qui  manque , ce  qui 
ss  relie  ; les  opérations  qui  font  faciles, 
ss  celles  qui  ne  le  font  pas.  Seul  de  tous 
ss  les  princes , tu  n’as  pas  mis  ceux  qui 
ss  manient  les  deniers  de  l’Etat , au- 
3s  dellus  de  ceux  qui  le  défendent, 
ss  Celui  qui  préfide  aux  finances , ne 
s>  marche  pas  avec  plus  de  pompe , 
s>  que  celui  qui  commande  les  armées. 
33  Chargé  de  l’emploi  d’Ariflide  , ils 
»s  font  forcés  d’avoir  fa  jultice.  Ton 
ss  œil  perçant  fait  découvrir  & rendre 
ss  inutiles  les  profondeurs  de  cet  art 
ss  funefte  & caché. Non  , déformais 
ss  je  ne  craindrai  pas  les  ennemis  do- 
« meftiques  plus  que  les  Barbares 
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* mêmes.  Je  ne  verrai  plus  la  moifîori 
» enlevée  de  defius  les  filions,  avant 
» même  qu’elle  entre  chez  le  labou- 
» reur.  D'impitoyables  créanciers  ne 
5>  veilleront  plus  fur  les  travaux  du 
» vendangeur;  & l’habitant  des  champs 
» ne  pafTera  plus  un  hiver  trifle  & dé* 
s>  folé,  auprès  de  fes  greniers  déferts. 
« C’efl:  alors  que  je  jouirai  de  la  proie 
» enlevée  fur  les  barbares  , quand  le 
« raviflèur  domeftique  ne  viendra  plus 
» faire  fa  proie  de  mon  bien.  Prince, 
» continue  l’orateur,  ma  voix  dans  ce 
» moment  , repréfente  la  voix  du 
s i monde  entier.  Tu  nous  a remis  une 
» partie  des  tributs  ; & pour  dédom- 
» magement  , nous  te  rendons  un 
« tribut  de  reconnoiflance  & de  ten- 
» drefle.  C’efl:  le  plus  digne  du  prince. 
s>  Aulieu  des  moiflbns  & des  fruits  de 
3i  la  terre  qu’on  nous  arrachoit , re- 
« çois  des  fruits  qui  ne  fe  flétriront 
s>  pas  ; ce  font  ceux  de  la  gloire.  C’efl: 
» elle  qui  fans  celle  renouvelle  l’em- 
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» pire  d Augufte , qui  empêche  Trajan 
» de  vieillir,  qui  tous  les  jours  reft'uf- 

» cite  Marc- Aurèle.  Crois- tu  , malgré 
» leurs  victoires,  que  leurs  noms  fuf- 
” fent  auiîî  célébrés,  fi,  terribles  aux 
» Barbares  , ils  n’eu  fient  été  bien- 
» faifans  envers  leurs  fujets?  &c. 

' L’orateur  veut  étendre  ce  fentiment 
d’humanité  dans  le  prince  , des  fujets 
de  l’Etat , aux  ennemis  même  de  l’E- 
tat. « Celui , dit-il  à Valens , qui  dans 
» la  guerre  pourfuit  avec  acharne- 
» ment , & veut  détruire,  ne  fe  montre 
» que  le  roi  d’une  nation.  Celui  qui 
» après  avoir  vaincu  , pardonne  , fe 
» montre  le  père  & le  fouverain  de 
» tous  les  hommes.  Cyrus  n’aimoit 
» que  les  Perfes  ; Augufte  les  Romains; 
» Alexandre  les  Crées  ; aucun  n’ai- 
» moit  les  hommes  ; aucun  n’étoit 
» vraiment  roi.  Pour  l’être,  il  faut, 
» comme  Dieu  , n’exclure  ni  aucun 
» peuple , ni  aucun  homme , de  fa  pro- 
» vidence  ». 
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Valens  irrité  refufoit  la  paix  aux 
barbares  ; c’efi:  le  philofophe  qui  flé- 
chit l’empereur;  l’éloquence  donna 
îa  paix  au  monde.  « Je  fis  voir  au 
5>  prince  , dit  l’orateur , que  c’eft  en 
» fauvant , & non  en  égorgeant  les 
» hommes  , que  l’on  refiemble  aux 
» Dieux.  Quand  on  a remporté  la 
- « vi&oire  fur  des  lions,  des  léopards 
s,  & des  tigres , on  compte  tous  ceux 
» dont  on  a fait  couler  le  fang  dans 
» les  forêts  : quand  on  a vaincu  des 
js  hommes , il  faut  compter  tous  ceux 
j>  qu’on  afauvés.  Encore  n’extermine- 
ss  t-on  pas  entièrement  les  bêtes  fé- 
» roces  ; on  en  laiffe  fubfifter  la  race 
„ dans  les  déferts.  Et  une  nation 
» d’hommes  , ( qu’on  les  appelle  isar- 
jj  bares , ils  n’en  font  pas  moins  des 
jj  hommes)  une  nation  toute  entière , 
js  foumife  & tremblante  a fes  pieds  » 
» il  eût  donc  fallu  l’exterminer  & la 
» détruire?  non.  J’admire,  & j’appelle 
jj  grand  , celui  qui  la  conferve.  Le. 
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»»  deflruéteur  de  Carthage  fur  nommé 
» l’Africain.  Un  autre  s’appella  Ma- 
» cédonien,  parce  qu’il  avoir  fait  de 
» la  Macédoine  un  vafte  défert.  Mais 
” toi , prince,  je  veux  que  tu  tires  ton 
" nom  de  la  nation  que  tu  as  fauvée; 
3»  ainfi  nous  nommons  les  Dieux,  des 
» pays  qu'ils  protègent  ». 

Outre  l’humanité  & la  clémence  qui 
font  les  premiers  devoirs , l’orateur 
parcourt  toutes  les  autres  qualités  du 
prince  , il  dit  a Confiance;  « l’athlète 
33  des  jeux  olympiques,  jaloux  de  vain- 
J3  cre  , & veillant  fur  lui-même  , s’in- 
33  terdit  tous  les  plaifirs  qui  pourraient 
33  l’énerver  ; & le  prince  qui  efl , pour 
33  ainfi  dire,  l’athlète  de  l’univers,  ira- 
» t-il  fe  livrer  à de  lâches  voluptés  ? ,3. 

Il  félicite  Valens  de  ce  qu’il  veut 
s’inflruire.  « Puifque  tu  as  ce  defir , 
33  lui  dit-il  , fi  les  hommes  ne  font 
33  heureux , ce  fera  la  faute  de  ceux 
»’  qui  n’uferont  pas  de  ton  ame  pour 
» tout  ce  qui  efl  honnête  & grand  ». 
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il  exhorte  cet  empereur  à ne  négli- 
ger aucun  des  foins  du  gouvernement. 
» Il  y a eu  , lui  dit-il , des  princes  qui 
» prenoient  grand  foin  de  leur  cheve- 
lure, mais  qui  ne  comptoient  pour 
5>  rien  des  villes  entières  tombées  en 
s»  ruine.  Us  s’occupoient  de  leur  pa- 
33  rure , & ils  négligeoient  l’univers, 
s»  Peut-être  même  avoient  ils  grand 
» foin  de  choifir  leurs  chevaux,  mais 
jj  pomt  du  tout  ies  hommes  qu’ils 
j>  deftinoient  aux  places  ; & tandis 
jj  qu’aux  jeux  du  cirque  ils  n’auroient 
j>  pu  fouffrir  de  voir  des  cochers  igno- 
» rans  conduire  un  char,  ils  abandon- 
» noient  à des  hommes  fans  choix , 
jj  les  rênes  de  l’empire  & la  conduite 
»>  des  nations.  On  brile  une  ftatue  , 
j>  on  efface  un  tableau  qui  ne  reflem- 
3»  ble  point  à fon  modèle  : le  prince 
j>  fera-il  donc  moins  attentif  à ceux 
jj  dont  le  devoir  eft  de  le  reprélènter 
» auprès  des  peuples  ? ». 

»j  L’influence  de  la  vertu  du  prince. 
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sa  dit- il  à riiéodofe , ne  fe  borne  point 
« à la  terre.  Març-Aurèle  voyant  Ton 
» armée  prête  à périr  par  la  foif , leva 
» les  mains  au  ciel  ; ô dieu , dit-il , je 
« lève  vers  toiqui  donnes  la  vie,  cette 
M main  qui  ne  1 a jamais  ôtée  à perlôn- 
» ne.  Dieu  l’entendit,  & fauva  fon  ar- 
» mée  », 

Nous  avons  déjà  vu  que  Valens 
étoït  cruei  ; & comme  tous  les  hom- 
mes , il  porta  Ton  caraâère  dans  la re- 
ligion. Trompé  par  les  Ariens  , il  per- 
fecuta  les  Catholiques  avec  fureur.  On 
dit  qu'un  jour  ayant  reçu  unedéputa- 
tion  de  quatre-vingt  Prêtres  qui  ve- 
noicnt  pour  le  fléchir , il  les  fit  embar- 
quer tous  enfemb!e,&  ordonna  qu’on 
mit  le  feu  au  vaiffeau, quand  ilsferoient 
en  pleine  mer.  Un  homme  éloquent 
adoucit  les  fureurs  de  ce  tigre.  Thé- 
mifle  ofa  parler  de  douceur  à un  fa- 
natique , & d’humanité  à un  barbare  : 
& ce  qui  efl  plus  étonnant , il  réuflir. 
JLa  perfécution  cefla  ; & cet  Empe- 
Tome  I,  R 
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reur  aflaffin,  ce  barbare  incendiaire  , 
ce  chrétien  perfécuteuf  d’autres  chré- 
tiens , publia  un  Edit  par  lequel 
il  défendoit  qu’on  employât  défor- 
mais ni  autorité , ni  menaces  , pour 
faire  changer  perfonne  de  religion. 
Nous  n’avons  plus  le  difcours  de  The- 
mifte  ; mais  il  nous  relie  celui  ou  il  fé- 
licité l’Empereur  de  fon  changement. 
Ç’eft  l’ouvrage  à la  fois  de  l’éloquence 
& de  la  raifon. 

Ainfi  cer  homme  vertueux  parioit 
aux  pr.nçes  ,fous  prétexte  de  les  louer. 
Il  avoit  donc  raifon  de  dire  à Conf- 
tance:  » pour  la  première  fois  , ôEm- 
» pereur  , tu  vas  entendre  un  orateur 
» libre  & vrai  même  en  te  louant  ; 
» un  orateur  qui  ne  dira  pas  un  mot 
» dont  fon  front  air  à rougir  » ; & plus 
bas  : » je  vous  attelle  tous , ô vous  qui 
» marchez  dans  la  même  carrière  que 
» moi , fi  vous  vous  appercevez  que  je 
55  vous  trompe  , fi  le  moindre  men- 

v fongefe  mêie  à nies  paroles , eteve^ 

\ 
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” tous  votre  voix  contre  un  lâche  ora- 
” teur  ! repoufllz-moi  , chaflez-moi 
» du  fanduaire  de  la  fagefle  ;&  ne  per- 
” mettez  plus  à celui  qui  l’outrage  , 
» d’oferen  donner  des  leçons  - mais 
« fi  toures  les  fois  que  je  louerai , je 
dis  la  verire , ne  regardez  pas  comme 
» une  vile  flatterie  ce  qui  e fl;  un  jufte 
” eloge.  L’éloge  efl:  un  tribun  qu’on 
” paye  à la  vertu.  • 

Dans  un  de  fes  derniers  difeours  à 
Théodofe  , il  s’interrompt  tout-à- 

L 

coup  ; « tu  vois  prince , lui  dit-il , que 
je  ne  fuis  pas  venu  ici  pour  te  flat- 
» ter.  Conviendroit-il  a un  philofo- 
» plie  en  cheveux  b ancs  ,qui  a fami- 
» lièrement  vécu  avec  tant  d’Empe- 
» reurs  , aujourd’hui  que  le  plus  hu- 
» main  de  tous  eft  fur  le  trône  , de 
» mendier  fa  faveur  par  des  bafl'ef- 
» fes  ? Quand  la  liberté  efl:  le  moins 
» dangereufe,  trois- je  choifir  cetems- 
» là  , pour  me  déshonorer  par  des 
» menfonges  » î 

f 


R ij 


^§8  E s s a ï 

On  fent  bien  qu’il  devoit  parler  des 
connoifTances  & des  lettres  avec  di- 
gnité. Il  fait  voirqu’elles  ont  été  chères 
à tous  les  princes  qui  ont  été  grands  ; 
il  cite  Arifiote  comblé  de  bienfaits 
par  Philippe  , Xénocrate  par  Aléxan- 
dre  , Aréus  par  Augufle  , Dion  par 
Trajan , Sextus  par  Marc- Aurèle.  « Tu 
n imites  ces  grands  hommes  , dit-il  à 

un  Empereur-,  la  philofophie  & les 

lettres  marchent  partout  avec  toi. 
» Elles  te  fuivent  dans  les  camps.  Par 
a-  toi  elles  font  refpe&ées  non  feuîe- 
» ment  du  grec  & du  romain , mais 
« du  barbare  même.  Le  Scyte  épou- 
» vanté  qui  eft  venu  implorer  ta  clé- 
» mence  , a vu  la  philofophie  près  de 
» toi , balançant  le  fort  des  peuples,  & 
U décidant  des  trêves  & de  la  paix 
,3  que  tuaccordes  aux  nations.  Voyez 
=0  les  ftatues  de  bronze  élevées  dans 
„ ces  mursàlafageffe,  les  privilèges 
sj  oui  lui  font  accordés  dans  les  villes, 

T . 

» les  honneurs  prodigués  à ceux  qui 
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» en  font  dignes.  La  fagefie  efl:  la  feule 
>>  qui  répande  encore  plus  d’éclat  fur 
» ceux  qui  l’honorent,  que  fur  ceux 
» qui  font  honorés.  Car  admirer  la 
» vertu  dans  les  autres , c’eft  déjà  une 
» preuve  de  vertu  ». 

» O mes  amis , dit-il  ailleurs , par- 
» donnez-moi  , fi  le  défir  que  l’Em- 
» pereur  témoigne  de  m’entendre  , 
» m’infpire  peut-être  un  noble  orgueil. 
» Ilfe  lafiè  de  vaincre  , mais  il  ne  peut 
55  fe  lafier  d’entendre  le  langage  de  la 
» vérité  ; & il  permett  ra  plutôt  au  guer- 
» rier  de  cefier  de  combattre  , qu’au 
53  philofophe  de  fe  taire  ». 

Dans  un  difcours  à Théodofe  il  rap- 
pelle le  jour  où  cet  empereur  prêt 
à partir  pour  l’Occident  , lui  confia 
fon  fils  en  préfence  du  fénat  & du 
peuple.  Dans  ce  moment  l’orateur  fe 
peint  vieux  , accablé  d’infirmités  & 
de  foibleflè,  courbé  fous  le  poids  des 
ans , mais  raoimant  fes  forces  languif- 

Riij 
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fantes  , pour  former  ce  prince  deftiné 
à commander  un  jour  au  monde  : 
» viens  , mon  fils  , dit-il , viens  fur  le* 
» genoux  d’un  foible  vieillard  , rece- 
voiries  leçons  que  la  fagellè  deftine 
» aux  princes.  Ce  font  celles  que  reçut 
» Antonin  , Numa  , Marc-Aurèle  , & 
» Titus.  A ma  voix  fe  joindront  pour  te 
» former  , celle  de  Platon,  &.  celle  du 
35  précepteur  d’Aléxandre.  A l’école 
33  des  fages  , deviens  le  bienfaiteur 
» du  monde  >3. 

1 Je  finirai  cet  extrait  déjà  peut-être 
trop  long  , en  citant  encore  un  mor- 
ceau où  Thémifte  implore  la  grâce 
d’un  philofophe,  dont  le  crime  étoit 
d’avoir  été  le  favori  de  Julien.  Il  ne  le 
nomme  pas  ; mais  c’étoit  probable- 
ment Maxime.  En  effet  Maxime  avoit 
eu  trop  de  pouvoir , pour  qu’on  ne 
l’accusât  point  d’en  avoir  abulé.  Va- 
lens  qui  ne  manqua  jamais  une  occa- 
fion  d’être  cruel  fous  prétexte  d’être 
julte,  l’avoit  fait  traîner  dans  les  pri~ 
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fons  , où  il  fo  offrit  tous  les  tourments 
que  notre  jullice  barbare  ne  compte 
pour  rien  , parce  que  ces  tourmens  ne 
font  point  la  mort.  Dans  le  même 
temps  Procope  le  révolta.  Bientôt 
maître  de  Conllantinople  & de  pres- 
que tout  l’Orient,  il  offrit  au  phiiofo- 
phe  dans  les  fers , fa  liberté , fes  biens  , 
& des  honneurs  , s’il  vouloit  fe  dé- 
clarer pour  lui.  Le  philofophe  refufa. 
Thémiite  ne  manque  pas  de  faire  va- 
loir à l’Empereur  ces  refus  généreux. 
Il  le  compare  à Socrate.  » Condam- 
» né , dépouillé  de  fes  biens  , accablé 
» fous  les  chaînes  , on  ne  l’a  pas  même 
» entendu  fe  plaindre.  Que  dis-je  ? il 
» a dédaigné  dans  cet  état  les  bienfaits 
» de  l’ufurpateur  qui  vouloit  le  proté- 
» ger.  La  colère  de  fon  prince  lui  a 
» paru'  préférable  à l’humanité  d’un 
» rebelle  ; & pouvant  être  heureux  & 
» libre  en  devenant  coupable  , il  a 
» mieux  aimé  relier  vertueux  , & at> 

II  iv 
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rendre  fa  niorr.  Prince,  s’écrie  Po- 
» rateur , puifqu’il  a rejetté  la  clémen- 
j>  ce  du  tyran  , il  a droit  à la  tienne». 
Il  l’invite  à conferver  les  femences  & 
les  refles  épars  des  connoifiances  & 
des  lettres.  » Ce  font  elles  qui  font  la 
« gloire  d’un  fiècle  & d’un  empire  ; 
»3  c’eft  donc  à elles  qu’il  faut  confier 
33  le  fouvenir  immortel  de  ton  nom  >3. 
Alors  il  lui  fait  obferverque  tant  qu’il 
y aura  des  hommes  fur  la  terre  , il  y 
en  aura  qui  cultiveront  la  philofo- 
phie  & les  arts.  Ce  font  eux  qui  font 
la  renommée.  Ils  fe  tranfmettent  de 
fiècle  en  fiècle  les  noms  de  leurs  bien- 
faiteurs ; & ces  noms  font  immortels  , 
comme  leur  reconnoiflance. 

En  effet , on  peut  dire  d’après  l’o- 
rateur grec,  que  la  philofophie  & les 
lettres  ne  meurent  pas.  Cette  efpèce 
d’a&ivitéqui  porte  les  hommes  à con- 
noître  & à s’inftruire  , fubfiftera  tou- 
jours malgré  les  fureurs  politiques  , 
malgré  l’ignorance  intéreifée  & puif- 
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fante.  C’eft  un  mouvement  imprimé 
par  la  nature  , & que  rien  ne  peut  ar- 
rêter. Toujours  l’hiftoire  jugera  les 
peuples  &:  les  princes. Toujours  la  vé- 
rité éloquente  & fage  parlera  aux 
hommes  de  leurs  devoirs  , & af- 
fermira les  âmes  nobles  , en  faifant 
rougir  celles  qui  ne  le  font  pas.  Les 
malheurs  des  guerres , les  grandes  ré- 
volutions , peuvent  retarder  les  pro- 
grès des  lettres  , fans  les  anéantir. 
Ce  ne  font  que  des  fecouflès  qui  les 
tranfportent  ailleurs  , comme  ces  ger- 
mes des  plantes  que  les  orages  enlè- 
vent , & qu’ils  vont  difperfer  fur  les 
champs  éloignés  , où  elles  fe  repro- 
duifent.  Conflantinople  a paffé  fous 
la  domination  des  Turcs  , & Thé- 
mifte  qui  écrivoit  , il  y a quatorze 
cents  ans  , fur  les  bords  de  la  Mer- 
Noire  , eft  ignoré  dans  cette  partie 
du  monde  qui  fut  fa  patrie  ; mais  il 
trouve  des  admirateurs  dans  des  villes 
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qui  de  Ton  temps  n'étoient  que  des 
bourgades  à demi-barbares.  Ainfi  les 
hommes  célèbres  de  ce  liècle , le  fe- 
ront dans  les  lîècles  fuivans.  On 

* 

parlera  d’eux,  comme  nous  parlons 
de  ceux  qui  les  ont  précédés.  Leur 
gloire  même  n’étant  plus  expofée 
à l’envie , en  deviendra  plus  pure. 
Car  il  vient  un  temps  où  les  en- 
nemis & les  rivaux  ne  font  plus. 
Alors  toutes  ces  cabales,  toutes  ces 
petites  haines  , tous  ces  enthouliaf- 
mes  d’un  jour , toutes  ces  dédiions 
û graves  de  gens  importants , ou  qui 
croient  l’être  , ces  luttes  des  fociétés 
qui  fe  combattent , ces  chocs  des  pe- 
tites réputations  contre  les  grandes, 
ces  fureurs  tantôt  II  atroces,  & tan- 
tôt h puériles , appuyées  quelquefois 
par  le  crédit  qui  fe  cache  , & toujours 
par  la  malignité  orgueilleufe,  qui  ne 
manque  jamais  d’applaudir  à l’audace 
qui  humilie  le  talent , tout  cela  difpa- 
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roît.  La  poftérité  ne  voit  que  les  ou- 
vrages. La  pouflïère  que  la  foule  des 
mouvemens  contraires  a élevée , s'a- 
baiflè  & tombe  ; & la  pyramide  refte. 
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CHAPITRE  XXII. 


DesPanégyriJles  latins  de  Théodofe; 
d’Aufone , Panegyrijle  de  Gratien. 

Th  é m i s t E fut  le  dernier  orateur 

r-'  < • > 1 

grec  qui  laifla  une  grande  réputation. 
L’hiftoire  nous  parle  encore  de  plu- 
fieurs  panégyriques  qui  furent  pronon- 
cés après  lui.  L’étiquette  de  la  cour  de 
Bizance,  qui  tint  toujours  un  peu  delà 
pompe  Afiatique  , autorifa  long- 
temps & confacra  cet  ufage.  Mais  ou 
ces  éloges  font  perdus , ou  ils  font 
refiés  manufcrits  dans  les  bibliothè- 
ques. Cependant  leur  nombre  devoit 
diminuer.  Les  efprits  fe  tournoient 
infenfiblement  vers  d’autres  objets. 
Le  chriflianifme  fur  le  trône  étoit  en 
proie  aux  guerres  civiles.  Cet  efprit 
aéfif  & querelleur  des  Grecs , l’anar- 
chie, l’indépendance  , la  curiofifé  in- 
quiète ? la  fureur  d’expliquer  par  la 
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raifon , ce  qui  eft  au  deflus  de  la  raifon , 
la  tureur  plus  grande  encore  d’avoir 
un  parti  & de  dominer,  oppofoit  les 
opinions  aux  opinions,  &:  les  erreurs 
aux  erreurs.  Les  héréfies  naifloientde 
toutes  parts.  On  difputoit , on  écri- 
voit,  on  cabaloit;  on  féduifoit  les  fa- 
voris, les  eunuques,  & les  femmes. 
Pendant  ce  temps-là,  les  peuples  gé- 
mifloient , les  Barbares  pilloient , les 
empereurs  s’égorgeoient;  & ceux  qui 
reftoient  quelque  temps  fur  le  trône  , 
la  plupart  voluptueux  & fanatiques  , 
fuperftitieux  & féroces , controverfif- 
tes  aufil  ardents , que  lâches  guerriers, 
placés  entre  les  hérétiques  & les  Bar- 
bares, donnoient  des  édits  au  lieu  de 
combattre  : & tandis  que  les  Huns , 
les  Goths  , les  Arabes,  les  Vandales  , 
les  Bulgares  & les  Perfes  ravageoient 
tout , ,du  Tibre  au  Porit-Euxin  , & du 
Danube  au  Nil,  les  empereurs  de  Bi- 
zance  oubüoient  l’empire  pour  ufur- 
per  les  droits  des  évêques,  &profcrire 
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ou  foutenir  des  erreurs  , qui  ne  dé- 
voient être  jugées  que  par  les  pontifes. 
On  fent  bien  que  des  temps  d’avilifîe- 
ment  & de  malheur  ne  font  favora- 
bles ni  aux  panégyriques , ni  à l’élo- 
quence. Il  y a des  époques  où  le  plus 
lâche  orateur  rougiroit  de  louer,  & 
où  cette  efpèce  de  menfonges  feroit 
ridicule , même  dans  les  cours.  Celle 
de  Bizance  ne  pouvoir  alors  efpérer 
que  le  filence  & la  honte. 

Au  temps  de  Théodofe , on  trouve 
encore  quelques  traces  d’éloquence 
dans  l’Occident.  Nous  avons  un  pa- 
négyrique latin  de  cet  empereur. 
Il  eftd’un  Gaulois  d’Aquitaine  nom- 
mé Pacatus.  Ce  Gaulois  étoit  en  même 
temps  poète  & orateur.  Sidoine  Ap- 
pollinaire  en  parle;  & Aufone  le  cite 
avec  éloge.  Il  prononça  fon  panégy- 
rique dans  le  fénat  de  Rome.  On  voit 
combien  ce  nom , & le  lbuvenir  d’une 
ancienne  grandeur  en  impofoient  en- 
core. « L’orateur,  dit-il  , craint  de 
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» faire  entendre  devant  les  héritiers 
» de  l’éloquence  romaine , ce  langage 
» inculte  & làuvage  d’au-delà  des  AI- 
» pes  ; & ion  œil  effrayé  croit  voir 
” danslefénat,  les  Cicéron,  les  Hor- 
» tendus  &c  les  Caton,  afîîs  auprès  de 
» leur  pofiérité  pour  l’entendre  ».  Il 
y a trop  d’occafîons  où  il  faut  prendre 
la  modeftie  au  mot , & convenir  de 
bonne  foi  avec  elle  qu’elle  a raifon  ; 
mais  ici  il  y auroit  de  l’injuftice  : l’o- 
rateur vaut  mieux  qu’il  ne  dit.  S’il  n’a 
point  cet  agrément  que  donnent  le 
goût  & la  pureté  du  ftyle , il  a fouvent 
de  l’imagination  & de  la  force , efpèce 
de  mérite  qui,  ce  femble,  auroit  dû 
être  moins  rare  dans  un  temps  oii  le 
choc  des  peuples , les  intérêts  de  l’em- 
pire, & le  mouvement  de  l’univers  qui 
s’agitoit  pour  prendre  une  face  nou- 
velle , offroient  un  grand  fpedacle  , Sc 
paroiffoient  devoir  donner  du  relîort 
à l’éloquence.  La  fienne , en  général,  ne 
manque  ni  de  précillon,  ni  de  rapidité. 
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Au  relie, dans  fa  manière  d’écrire,il  ref* 
femble  plus  à Sénèque  & à Pline , qu’à 
Cicéron.  Quelquefois  même  il  a des 
tours  &.  un  peu  de  la  manière  de  Taci- 
te. Ses  expreffions  onc  alors  quelque 
chofe  de  hardi , de  vague , & de  pro- 
fond qui  ne  déplaît  pas.  L’endroit  le 
plus  éloquent  de  cet  éloge,  eft  la  pein- 
ture de  la  tyrannie  de  Maxime , vaincu 
par  Théodofe.  Maxime  étoit  un  géné- 
ral des  troupes  romaines  en  Angle- 
terre , qui  révolté  contre  Gratien , 
l’avoit  joint  à Paris , lui  avoit  enlevé 
fon  armée  fans  combattre,  & l’avoit 
enfuite  fait  affaffiner  à Lyon.  Ce  meur- 
trier ufurpateur  domina  cinq  ans  dans 
les  Gaules  ; c’elt-à-dire  que  pendant 
cinq  ans , il  ufa  de  fon  pouvoir  pour 
commettre  impunément  des  crimes. 
L’orateur  parle  avec  éloquence  de  tous 
les  maux  que  nos  ancêtres  ont  i’ouf- 
ferts  fous  ce  tyran.  Il  peint  les  bri- 
gandages & les  rapines  ; les  riches 
citoyens  profcrits  ; leurs  maifons  pii- 
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ïées  ; leurs  biens  vendus  ; l’or  & les 
pierreries  arrachées  aux  femmes  ; les 
vieillards  furvivants  à leur  fortune  ; 
les  enfans  mis  à l’enchère  avec  l’héri- 
tage de  leurs  pères  ; le  meurtre  em- 
ployé comme  les  formes  de  jiiftice, 
pour  s’enrichir;  l’homme  riche  invo- 
quant l’indigence,  pour  échapper  au 
bourreau  ; la  fuite , la  défolation  , les 
villes  devenues  déferres  , & les  déferts 
peuplés  ; le  palais  impérial , où  l’on 
portoit  de  toutes  parts  les  trifors  des 
éxilés  , & le  fruit  du  carnage  ; mille 
mains  occupées  jour  & nuit  à comp- 
ter de  l’argent , à entaflèr  des  métaux , 
à mutiler  des  vafes  ; l'or  teint  de 
fang,  pefé  dans  les  balances,  fous  les 
yeux  du  tyran  ; l’avarice  infatiable 
engloutiflant  tout , fans  jamais  rendre, 
& ces  richeflès  immenfes  perdues  pour 
le  ravifleur  même  , qui  dans  fon  éco- 
nomie fombre  & fauvage  , ne  favoit 
ni  en  ufer , ni  en  abufer  ; au  milieu  de 
tant  de  maux,  l’affreufe  néceflité  de 
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paroitre  encore  fe  réjouir  ; le  déîàtetif 
errant,  pour  calomnier  les  regards  & 
les  vifages  ; le  citoyen  qui  de  riche 
eit  devenu  pauvre  , n’ofant  paraître 
trille , parce  que  la  vie  lui  reftoit  en- 
core ; & le  frère  dont  on  avoir  aflaf- 

finé  le  frère , n’ofant  fortir  en  habit 
* * 

de  deuil , parce  qu’il  avoit  un  Hls. 

On  trouve  encore  dans  ce  difcours 
un  morceau  plein  de  force  fur  la  lâ- 
cheté du  tyran . qui  vaincu  & fans  ref- 
fource  , n’avoit  pas  eu,  dit  l’orateur, 
allez  de  courage  pour  ne  pas  tomber 
vivant  entre  les  mains  du  vainqueur, 
Cetre  idée  , comme  on  voir , tenoic 
à l’ancien  pré  ugé  romain , qui  mettoit 
de  la  gloire  dans  le  fuicide  ; erreur 
juftement  condamnée  aujourd’hui  par 
la  religion  & par  les  loix.  On  peut  ob- 
ferver  que  la  doctrine  du  fuicide , qui 
étoit  celle  des  floïciens  , & qui  fem- 
bloit  devoir  être  adoptée  à Rome  par 
un  peuple  libre , ne  commença  ce- 
pendant à s’introduire  que  dans  Rome 
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efclave.  Le  Romain  fier  & courageux', 
voyant  approcher  les  tyrans,  choi- 
fit  la  mort  pour  barrière.  Alors  il 
crut  avoir  trouvé  une  reflburce  con- 
tre le  malheur;  & par  un  lèntiment 
bizarre , mais  vrai , le  pouvoir  de  fe 
donner  la  mort , fit  braver  la  mort 
même.  L’exemple  avoit  commencé 
par  les  Brutus  , les  Cafilus  & 'es  Ca- 
ton ; il  continua  fous  les  empereurs. 
On  vit  plus  d’une  fois  ce  genre  de 
fermeté,  dans  des  âmes  amollies  par 
les  plaifirs.  Orhon  palîa  prefque  pour 
un  grand  homme,  pour  avoir  lu  mou- 
rir ; & Pétrone  , l’homme  le  plus  vo- 
luptueux de  fon  fiècîe , fe  donna  la 
mort  avec  plus  de  tranquillité  que 
Caton.  Dans  la  fuite  tous  ceux  qui 
formèrent  de  grands  projets  , & qui 
échouèrent,  tous  ceux  qui  afpirèrent 
au  trône  & qui  furent  vaincus,  cnoifi- 
rent  le  même  afyle.  Survivre  à fa  dé- 
faite , eût  paffé  pour  une  lâcheté  ; & 
le  fuicide  fut  prelque  un  devoir  d’hon- 
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rieur  pour  les  malheureux.  La  religion 
chrétienne  changea  ces  idées;  Elle  en- 
chaîna  l’homme,  qui  rentra  tout  en- 
tier dans  la  dépendance  des  loix. 
L’homme  plus  éclairé,  apprit  que  le 
courage  étoit  de'  fouffrir , & que  l’hon- 
neur n’étott  pas  de  prévenir  la  mort, 
mais  de  (avoir  l’attendre.  On  voit  par 
ce  panégyrique,  que  la  révolution  n’é- 
toit  pas  encore  faite  à la  fin  du  qua- 
trième fiècle. 

Tout  vainqueur  efl:  sûr  d’être  loué. 
Après  la  viétoire  de  Théodofe  fur 
Maxime  , parurent  plufieurs  autres 
panégyriques  latins  en  l’honneur  de 
ce  prince.  Nous  venons  d’en  voir 
un  d’un  orateur  Gaulois  ; un  autre 
Gaulois,  né  à Bordeaux,  & difciple 
d’Aufone , qui  à vingt-cinq  ans  com- 
mença par  être  Conful , & qui  après 
avoir  occupé  au  capitole  la  place  des 
Fabius  & des  Emile,  entra  dans  l’é- 
glife , fut  prêtre  , enfuite  évêque  , & 
obtint  après  fa  mort  Papotliéofe  que 
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ia  religion  accorde  aux  vertus,  St. 
Paulin  compofa  aulTi  un  panégy- 
rique de  cet  empereur.  Nous  ne  l'a- 
vons plus  ; nous  favons  feulement  que 
Théodofe  y étoit  beaucoup  plus 
loue  comme  cnretien  que  comme 
prince  *.  On  croit  que  S.  Auguftin , 
alors  profeffeur  d’éloquence  à Milan , 
prononça  un  difcours  public  fur  le 
meme  lujet.  Le  célèbre  Symmaque  , 
préfet  & fénateur  de  Rome  , & le  ko- 

* Ut  in  Theodofio  non  tqm  imperatorcm 
quam  Chrifii  fervum  3 non  dominandi  fuperbiq  , 
fed  humanitate  famulandi  potentem  3 nec  regno  a 
fed  fidc principem  , &c.  pradicarem.  Paul.  Ep. 
9.  ad  Sulp.  Sev. 

S.  Hier  on.  Epi  fi  1 3 ad  Paul. 

Librum  tuum  quem  pro  Thcodofio  principe 
frudenter  ornât  eque  compofitum  tranfrnififii 
hiberner  legi.  Félix  Theodofius  qui  a tali  Chrifii 
çratore  defenditur!  illuftrafti  purpuras  ejus  y & 
Ut'ditatcm  legum  futuris  f&culis  confecrafli. 

Quelques  Critiques  ont  penfc  que  ce  pané- 
gyrique n’a  voit  été  écrit  qu  après  la  défaite  <{4 
lyran  Eugène, 


main  îe  pîus  éloquent  de  Ton  temps  , 
fit  l’éloge  de  Théodofe  , comme  Ci- 
céron avoir  fait  l'éloge  de  Caton  , & 
Xénophon  celui  d’Agéfilas. 

A fa  mort , fon  oraifon  tunèbre  fut 
prononcée  dans  Milan  par  S.  Am- 
broife.  Cet  ouvrage  eft  parvenu  juf- 
qu’à  nous  , & il  a en  grande  partie 
les  défauts  de  ces  temps -là.  Mais 
î’évêque  qui  ofa  reprocher  au  Maître 
du  monde  le  meurtre  de  ThefTaloni- 
que  , & commanda  à fon  empereur 
d’expier  devant  les  hommes  & devant 
Dieu,  un  crime  que  des  courtifans 
féroces  avoient  confeillé  , Sc  que  des 
courtifans  lâches  n’avoient  pas  man- 
qué d’applaudir  , mérite  bien  grâce 
pour  des  défauts  de  goût , & pour 
quelques  phrafes  peut-être  ou  foibles 
ou  barbares. 

Les  hommages  fuivirent  Théodofe 
jufqu’au  - delà  du  tombeau,  11  fut  or- 
donné que  fon  anniverfaire  feroit  cé- 
lébré tous  les  ans , par  un  éloge  public 
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prononcé  dans  Conffantinople.  S.  Jean 
Chrifbftome  oui  alors  etoit  l’orateur 
le  pius  fameux  du  chriftianifme  & de 
l’Crienr , & qui  avoit  tout  à la  fois 
l’éloquence  de  fa  religion,  de  fon  ca- 
raâere,  & de  fon  génie,  pronohça  en 
339  cet  éloge,  dont  une  partie  nous 
a été  confervée  *,  Enfin,  pour  qu’il 
ne  manquâtrien  à fa  gloire,  Iesarts  lui 
élevèrent  des  ftarues  , des  obélifques  , 
& une  colonne  femblable  à celle  de  ' 
Marc-Aurèle  & de  Trajan» 

A examiner  en  général  le  règne  de 
ce  prince,  lès  fuccès,  fes  triomphes, 
fon  application  au  gouvernement  , 
enfin  le  mérite  qu’il  eut  , & qu’il  par- 
tagea avec  fî  peu  de  fouverains , de 
devenir  meilleur  en  montant  fur  le 
trône,  il  paroît  avoir  mérité  une  par- 
tie de  ces  hommages.  Prefque  tous 
les  hifloriens  de  l’empire  l’ont  peint 

* Œuvres  de  S.  Chrifoftôme,  tome  12. , édy: 
des  Beaédiél, 
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comme  un  grand  homme  , qui 
donna  l’exemple  du  courage  & des 
mœurs , fe  fit  refpecter  des  Barba- 
res , foutint  l’éclat  des  victoires  par 
celui  des  vertus  , & jamais  n’avilit 
dans  le  palais  l’Empereur  qui  avoit 
vaincu  fur  les  champs  de  bataille.  On 
îe  voit  exerçant  la  main  de  fes  fils 
encore  jeunes , à écrire  les  grâces 
qu’il  accordoit  aux  criminels  ; on  le 
voit  ouvrant  les  prifons , & fe  plai- 
gnant au  ciel  de  ce  qu’il  ne  peut  ou- 
vrir les  tombeaux.  Enfin  il  publia 
cette  loi  célébré  par  laquelle  il  dé- 
fend aux  Juges  de  punir  les  paroles 
qui  n’attaquent  que  lui.  « Si  l’accufé, 
s>  dit-il , a parlé  par  légéreté  , il  faut 
» le  méprifer  ; fi  c’eft  par  folie , il  faut 
33  le  plaindre  ; fi  c’eft  pour  nous  faire 
outrage,  il  faut  lui  pardonner33. 
Cette  loi  paroît  être  l’ouvrage  de  la 
grandeur  d’arne  & de  l’humanité  unies 

gfifemhie. 

Quoi  donc  J eft  - ce  le  meme 

homme  z 
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$omme  qui  , pour  punir  quelques 
féditieux  , fit  égorger  une  ville  en- 
tière ? l’homme  qui  , fous  prétexte 
d un  fpectacle  , fit  raflçmbler  tous  les 
habitans  dans  le  cirque,  afin  que  dans 
la  paifible  fecurité  des  jeux  fe  trou- 
vant fans  défenfe , on  pût  les  égorger 
plus  aifément  ; afin  que  mieux  réunis 
fous  les  poignards,  le  carnage  fut  plus 
rapide  , & qu  on  n’eut  qu  a frapper  ? 
1.  nomme  , qui , pour  prévenir  tout 
fentiment  de  pitié  , & étouffer  d’a- 
vance les  impreflions.que  la  foibleflè, 
les  cris,  les  larmes  pouvoient  faire 
fur  les  aflaflins  même  , donna  l’ordre 
exprès  de  ne  rien  épargner  , & de  maf 
facrer  tout  fans  diftinéfion  d’âge  ni 

de  fexe.  Comment  concilier  tant  de 
vertus  & de  fureur? 

ÏI  n’efi:  que  trop  prouvé  par  l’hif- 
toiie  , que  Ihéodofe  avoir  reçu  de 
la  natwe  un  caraétere  violent  Ea 
refiexion , le  fang  froid , & les  confeils 
flaelèrent  quelquefois  des  moeurs  nîus 
H 7°™  l S 
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douces  à l’emportement  d’un  guer- 
rier, & à la  fierté  d’un  Prince:  mais 
fouvent  le  lion  rompoit  fa  chaîne , 
& cette  fois-là  il  fut  terrible.  On 
fçait  qu’il  fe  repentit  ; c’eft  à la  pos- 
térité à juger  s’il  y a des  remords 
qui  puiffent  effacer  un  pareil  crime. 
-Quoi  qu’il  en  foit , avant  de  pronon- 
cer tant  de  panégyriques  en  l’honr 
neur  de  ce  Prince , il  eût  fallu  peut- 
être  en  demander  la  permifïion  aux 
enfans  , aux  pères  & aux  époufes  de 
tous  les  malheureux  que  fes  foîdats 
avoient  affaffinés  par  fon  ordre.  Mais 
depuis  long-tems  on  eft  accoutumé 
à pardonner  aux  hommes  leurs  cri- 
mes en  faveur  de  leurs  vertus.  Trop 
heureux  , quand  ils  daignent  en  avoir 
Gratien  qui  eut  de  la  foibleffe  & du 
zèle,  qui  pofleda  peut?etre  le  courage 
militaire , mais  à qui  le  courage  d’ef- 
prit  & les  talens  manquèrent , que  les 
écrivains  d’un  parti  ont  comparé  aux 
meilleurs  princes  , que  ceux  du  parti 
contraire  ont  compare  à Néron , Gtfr 
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tien  dont  le  plus  grand  mérite  peut- 
être  eft  d’avoir  élevé  Théodoi'eà  l’em- 
pire , & qui  après  un  règne  de  huit 
ans  , mourut  à vingt-quatre  , vaincu  à 
Paris  & afTafliné  à Lyon  , eut  aufti  Tes 
panégyriftes.  Le  plus  célèbre  eft  Au- 
l’one.  Il  naquit  à Bordeaux  qui  étoit 
alors  l’Athènes  des  Gaules.  Son  père 
étoit  Médecin  ; & lui  fut  poète  & ora- 
teur. Il  préféra  l’art  qui  amufe  & fé- 
duit  l’imagination  des  hommes  en 
leur  parlant , à l’art  utile  & fouvent 
trompeur  qui  promet  de  les  guérir. 
Nous  fa vons  qu’il  enfeigna  l’éloquence 
avec  éclat.  On  eft  intéreflé  en  tout 
pays  , à chercher  les  hommes  célè- 
bres pour  l’éducation  des  princes.  Va- 
lentinien le  donna  pour  précepteur  à 
fon  fils.  Gratien  furie  trône  le  fit  d’a- 
bord Préfet  des  Gaules  & d’Italie  , & 
enfuite  Conful.  En  le  nommant  à la 
fécondé  place  de  l’empire  , il  lui  écri- 
vit : j’acquitte  ce  que  je  dois  ,&  je  dois 
encore  ce  que  j’acquitte . Aufone  pour 

S ij 
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remercier  fon  bienfaiteur  , fon  élèvë 
& fon  prince  , prononça  alors  le  pa- 
négyrique de  Gratien.  Il  s’en  faut  de' 
beaucoup  qu’il  vaille  celui  de  Théo- 
dofe  que  nous  avons  cité  : il  femble- 
roit  qu’entre  les  deux  il  y a l’intervalle 
d’un  fiècle.  L’ouvrage  n’a  aucun  mé- 
rite pour  le  fond  ; & à l’égard  du  ftyle  ÿ 
il  eft  quelquefois  ingénieux  ; maisfans 
goût  , fans  harmonie  & fans  grâce. 
Ce  n’eft  prefque  partout  que  des  Ions 
brifés  & heurtés  les  uns  contre  les  au- 
tres , un  choc  éternel  de  petites  phra- 
fes  quife  repoulTent,des  déclamations, 
des  figures  incorrectes  , de  l’exagéra- 
tion, enfin  nulle  noblefie  dans  lesfen- 
timens.  On  diroitque  l’orateur  eft  ac- 
cablé fous  le  poids  de  l’honneur  qu’il 
a reçu.  Il  ne  favoit  pas  qu’il  y a une 
fierté  généreufe  , qui  honore  le  bien- 
faiteur même,  & une  baflefle  de  re- 
connoiflançe  qui  peut  l’avilir.  Par 
exemple , au  milieu  de  fon  difcours  ,il 
•.fait  un  long  commentaire  fur  la  lettre 
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que  Gratien  lui  a écrite  , fur  chaque 
mot  dont  il  s’eft  fervi  , fur  la  robe 
qu’il  lui  a envoyée , enfin  fur  ce  qu’en 

le  nommant  Conful  , il  l’a  nommé  le 

t 

premier  & non  pas  le  fécond.  Je  fais 
bien  qu’il  y a dans  Cicéron  même  de 

« • . f * • 

ces  petits  détails  de  vanité.  Mais  dans 
l’orateur  romain  , ces  foiblelfes  d’a- 

fc.  ' ‘ 

mour  propre  , font  relevées  par  la 
beauté  du  ftyle  , par  une  éloquence 
harmonieufe  & douce , par  une  certai- 
ne fierté  de  fentiment  républicain  qui 
s’y  mêle,  enfin  par  le  fouvenir  de  les 
grandes  actions, & le  parallèle  qu’il  fait 
fouvent  de  lui-même  & de  les  travaux , 
avec  ces  Grands  de  Rome  , endormis 
fous  les  images  de  leurs  ancêtres  , 
fiers  d’un  nom  qu’ils  déshonoraient  „ 
inutiles  à l’Etat  & prétendant  à le  gou- 
verner , rejettant  tous  les  travaux  , & 
afpirant  à toutes  les  récompenfes.  Il 
femble  qu’un  orgueil  noble  donne  du 
refiort  à la  vanité  , & lui  communique 
Un  peu  de  fa  grandeur.  Mais  ici  on  ne 

Uj 
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trouve  rien  de  pareil.  C’eftun  efcîave 
peu  éloquent  qui  remercie  fon  maître 
à genoux.  On  n’a  d’autres  dédomma- 
gements que  quelques  épigrammes  & 
des  jeux  de  mots.  Du  relie  tout  eft  pe- 
tit , foible  & barbare.  Il  faut  plaindre 
un  fiècle  où  avec  de  pareils  ouvrages, 
on  parvient  cependant  à être  célèbre. 
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CHAPITRE  XXII I. 

Des  Panégyriques  enVers,  compo - 
fes  par  Ciaitdien  , £’  par  Sidoine 
Apollinaire.  Panégyrique  de  Théo - 
doric , Roi  des  Goths. 

'.Tandis  que  dans  l’Occident  tout 
penchoit  vers  fa  décadence  , tandis- 
que  les  malheurs  de  l’empire  , les  in- 
vafions  des  barbares,  le  mélange  des 
peuples  , le  defpotifme  ou  l’incapacité 
des  princes  , la  terreur  des  fujets  , l’ef- 
prit  d’efclavage  le  contrafte  même 
de  l’ancienne  grandeur,  qui  ajoute  tou- 
jours à la  petiteffe  préfente,  corrom- 
poient  le  goût&  rerrécilToientà  la  fois; 
les  efprirs  & les  âmes  ; on  vit  paroître  uns 
homme  né  avec  une  imagination  bril- 
lante & forte  ,&  à qui  peut-être,  pour- 
avoir  les  plus  grands  talens , il  ne  man- 
qua  que  d’être  né  dans  un  autre  Cè- 
de. C’étoit  Claudien.  Je  le  nomme 
Siw 
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ici  , parce  qu’il  a été  l’ Auteur  de  plu-' 
fîeurs  panégyriques  en  vers.  11  naquit  à 
Atéxandrie,  beaucoup  plus  renommée 
alors  par  fon  platonifme.  & fon  com- 
merce , que  par  fes  poètes.  D’Egypte 
il  pafla  en  Italie, & s’y  acquit  bientôt 
une  grande  réputation.  Le  fénat  de 
Rome  lui  fit  élever  une  ftatue  -,  & il 
eut  du  crédit  à la  Cour  d’Honorius. 
11  avoit  pour  ami  ce  célèbre  Stüicon 
qui  fut  douze  ans  le  protecteur  de  fon 
maître , & qui  las  de  régner  au  nom. 
d'un  fantôme  qu’il  meprifoit  voulut 

F * ■ 

enfin  régner  pour  lui-meme  , et  périt.. 
Alors  l’amitié  d’un  grand  homme  de- 
venu coupable  , fut  un  crime  , & Gau- 
dien  quitta  la  cour.  On  croit  qu  il  paf— 
fa  le  refte  de  fa  vie  dans  la  retraite  & 
le  malheur.  Ce  fut  dans  le  temps  de 
fa  profpérité  qu’il  compofa  cette  foule 
de  panégyriques  que  nous,  avons,  de 
lui.  Car  l’enthoufiafme  pour  les  hom- 
mes puiffans  „ n’eft  guère  que  la:  ma- 

£rV.  ^ 

ladie  des  sens:  heureux.. 
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On  conçoit  comment  il  put  louer 
Stiticon  qui  n’étoit  pas  à la  vérité  un 
citoyen  , mais  qui  était  à la  fois  & 
un  miniftre  & un  général  ;•  mais  Ho- 
nonus  qui  toute  fa  vie  fut  , comme 
fon  frère , un  enfant  fur  le  trône  ; qui 
mené  par  les  événemens  n’en  di- 


rigea jamais  aucun  ; qui  ne  fut  ni  or- 
donner , ni  prévoir,  ni  exécuter,  ni 
comprendre  ; empereur  qui  n’avoit 
pas  meme  allez  d’efprit  pour  être  un 
bon  efclave;  qui  ayant  le  befoin  d’o- 
beir , n eut  pas  même  le  mérite  de 
choifirfes  maîtres  ; à qui  on  donnoit 
un  favori , a qui  on  l’ôtoit , à qui  on  le 
rendoit  ; incapable  d’avoir  une  fois  du 


courage  , même  par  orgueil  ; qui  dans: 
la  guerre  & au  milieu  des  périles  , 
ne  favoit  que  s’agiter  , prêter  l’oreille», 
fuir,  revenir  pour  fuir  encore  , négo- 
cier ae  loin  fa  honte  avec  fes  enne- 


mis, & leur  donner  de  l’argent  ou  des 
dignités  au  lieu  de  combattre;  Hono- 
rius  qui  vingt-huit  ans  fur  le  trône'. 
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fut  pendant  vingt-huit  ans  près  d’en 
tomber  ; qui  eut  de  fon  vivant  fixfuc- 
ceflèurs  , & ne  fut  jamais  fauvé  que 
par  le  hafard , ou  la  pitié  , ou  le  mé- 
pris ; il  eft  allez  difficile  de  concevoir 
comment  un  homme  qui  a du  génie ,, 
peut  fe  donner  la  peine  de  faire  deux 
mille  vers  en  l’honneur  d’un  pareil 
prince.  Pour  excuferle  panégyrifte  *> 
il  faut  pourtant  convenir , que  ces  élo- 
ges ont  été  écrits  pendant  la  vie  de 
Stilicon  ; & qu’alors  , ft  l’empereur 
n’étoit  rien  , l’empire  eut  du  moins 
de  la  grandeur.  Le  talent  du  miniftre 
couvroit  l’enfance  du  prince.  On  peut 
dire  qu’Honorius  & fon  frère  reffem- 
bloient  aux  idoles  des  Indes  , dont  la 
réputation  dépend  de  leurs  pretres.  Il 
eft  impoffible  de  lire  avec  intérêt  des. 
éloges  démentis  à chaque  inftant  par 
l’hiftoire  ; cependant  ceux  de  Clau- 
dien  offrent  en  eux-mêmes  de  beaux 
détails.  Une  imagination  qui  a quel- 
quefois l’éclat  de  celle  d’Momere  3 des. 
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exprefllons  de  génie  , de  la  force- 
quand  il  peint , de  la  précifion  toutes' 
les  fois  qu’iîeft  fans  images  , aflez  d’é- 
tendue dans  fes  tableaux  , & furtout 
la  plus  grande  richefle  dans  fes  cou- 
leurs ; voilà  fes  beautés.  Peu  de  goût, 
fouventune  faufîe  grandeur,  une  ma- 
jeflé  de  Ions  trop  monotone  , <5 1 qui  à 
force  d'être  impofante  fatigue  bien- 
tôt & aiîburdit  l’oreille  , enfin  trop 
peu  d’idées  , & furtout  aucunes  de  ces 
beautés  douces  qui  repofent  Famé  ; 
voilà  fes  défauts.  En  général  on  voit 
un  homme  d’un  grand  talent  , qui  à 
chaque  ligne  lutte  contre  fon  fujet  & 
contre  fon  fiècîe  ; mais  trop  fouvent 
fon  fiècle  le  gâte,  & fon  fujet  l’endort. 
Il  efè  du  nombre  des  écrivains  qui  ont. 
fait  des  ençhoufiaftes  , mais  qu’on  ai- 
me mieux  encore  eftimer  que  lire. 

Après  lui  on  trouve  Sidoine  Ap- 
pollinaire  qui  n’eut  ni  fes  beautés  , ni 
fes  défauts:  il  étoit  trop  au-deffous des 
unes  ; peut-être  même  ne  pouvoit-iï 
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atteindre  aux  autres..  Né  à Lyon  en 
430  , Evêque  de  Clermont  en  472 , i! 


mourut  en  481.  Il  fut  aimé  de  trois 
empereurs  , fit  leurs  panégyriques  fé- 
lon i’ufage  de  tous  les  fiècles  ; & pour 
fe  conformer  au  fien  , les  fit  en  vers 
plats,  durs  & barbares.  Ilne  manqua 
pas  d’être  admiré  , & il  eut  de  fon  vi- 
vant des  ftatues  , honneur  qui  ne  fut 
rendu  à Virgile  qu'après  fa  mort.  De 
plus,  i!  fut  créé  Patrice  & Préfet  de 
Rome,  Les  dignités  & les  honneurs 

4.J 

relèvent  quelquefois  aux  yeux  de  fon: 
f ïècïe  la  médiocrité  intriguante  ou  heu- 
reufe , mais  ne  font  jamais  illufion  aux 
fiècles  fuivans.  Cette  pompe  étran- 
gère difparoît  ; & jamais  la  faveur  dés 
princes  n’a  corrompu  ia  poftérité  fur 
des  ouvrages.  Coiletet  penfionné  par 
unminift’re,  n’en  eff  pas  moins  ridi- 
cule ; & le  Cidperfécuté  n’en  vaut  que 
mieux.  Les  panégyriques  de  Sidoine 
iïppollinaire  , fi  bien  récompenfés. 


ils  n’ont  de  prix» 
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que  comme  ces  monuments  gothiques 
qui  fervent  à faire connoitre  un  fiècle  s, 
& empêchent  un  vuide.  dans  fhiüoire 
. des  arts.» 

Tour  tomboit  alors  5 bientôt  l’em- 
pire d’Occident , ébranlépendant  trois 
fiècles , difparut.-  Les.  conquérans  du 
nord»  qui  avoient  fi  fouvent  pillé  Ro- 
me , mêlèrent  enfin  la  politique  à la 
fureur.&  voulurent  s’établir  dans  cette 

y 

ville  au ‘ils  avoient  ravagée.  Le  dernier 
monument;  que  nous  ayons  de  l’élo- 
quence romaine  , eft  le  panégyrique1 
d'un  de  ces  barbares.  Il  eft  vrai  que 
ee  barbare'  étoir  un  grand  homme. 
C’eft  le  célèbre  Théodoric  , contem- 
porain de  notre.  Clovis  , & Roi  des 
Gbrhs..  Elevé  à Conftantinople  où  iî 
avoir  été  livré  comme  otage , il  y prit 
les  connoiflances  des  Grecs  , & leur 
laifla  leurs  vices  & leur  mollefle.  Ren- 
voyé dans  fa  patrie  , le  fpeâacle  d'un 
peuple  fier  & libre  acheva  fon  éduca? 


'4^  E s s a r 

tion.  Iî  devint  conquérant  & homme 
d’Etat , protégea  Bifance  , fubjugua 
Rome , la  répara  & l’embellit  après 
l’avoir  conquife , joignit  partout  les  lu- 
mières au  courage , établit  différents 
tribunaux  pour  juger  les  Italiens  & les 
barbares  ,&  fit  en  même  temps  une 
multitude  de  loix  fages  pour  réunir 
les  deux  nations  divifées  , à peu-près 
comme  le  vainqueur  de  Darius  eut  le 
projet  de  réunir  les  Grecs  & les  Per- 
les. I!  eft  affreux  qu’il  n’y  ait  prefque 
pas  un  prince  célèbre  qui  n’ait  des  ta- 
ches. Alexandre  fut  déshonoré  par 
le  meurtre  de  Clitus  & le  fupplice  bien 
plus  barbare  de  Caîiflhène  ; Augufte' 
par  les  proferiptions  ; Vefpafîen  par 
fes  rapines  & le  meurtre  d’Helvidius 
Prifcus  ; Trajan  par  fes  excès  dans  le- 
vin  ; Adrien  oar  fes  mœurs  ; Conflan- 
tin  par  le  meurtre  de  prefque  route  fa; 
famille  ; Julien  par  fes  fuperftitions  ;; 
Théodofe  par  le  maflàcre-  de  Thefla*- 


■A- 


SUR  IES  &I0GE3.  423 

îoniqae,  & Théodoric  dont  nous  par- 
lons , par  le  meurtre  de  Simmaque  : 
tant  parmi  les  hommes  , & furtout 
ceux  qui  ont  le  malheur  d’ëtre  puif- 
fans,  on  trouve  peu  de  vertus  qui  foient 
pures , & de  grands  caraâères  fans 
foiblefles!  Heureufement  dans  les  gran- 
des aines  , pour  fuppléer  aux  vertus  , 
le  ciel  a placé  les  remords.  Théodoric 
dans  les  derniers  moments  de  fa  vie  - 
eroyoit  voir  , dit-on , la  rêtefanglanté 
de  Simmaque  qui  le  pourfuivoit.  Il 
fèroit  a fouhaiter  pour  le  bonheur  du 
genre  humain  , que  cette  hiftoire  fûc 
vraie  , & qu’après  les  grands  crimes, 
des  fpeâxes  vengeurs  pourfuiviflènt  ’ 
du  moins  ceux  qui  par  leur  place  & 
leur  pouvoir  font  au-deflus  des  Ioix, 
Tel  etoit  ce  Théodoric  fur  lequel 
nous  avons  un  panégyrique  latin.  Sou- 
vent les  panégyriques  valent  mieux  ' 
que  les  rois  : ici  c’ell  le  contraire. 

L orateur,  comme  tous  ceux  que  nous 
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,avons  cités  depuis  le  règne  de  Diode- 

tien  étoit  originaire  des  Gaules.  H 

, , •!  ' ' 

naquit  en  473  ,•  & fe  nommoit  Enno- 
dius.  Il  fe  maria , entra  dans  le  clergé 
du  vivant  de  fa  femme , fe  rendit  cé- 
lèbre dans  les  lettres  , fut  Evêque  de 

* 

Pavie  en  ■$  10 , entreprit  deux  voyages 
en  Orient  pour  réunir  les  deux  Egli- 
fes , & n’y  réuflit  point.  Ôn  dit  qu’A- 
naftafe , Empereur  de  Conftântinople, 
îe  renvoya  dans  un  vaiflèau  à demi  bri- 

n»  « 'hi  ' ■ -T  „ ? ..  i 

fé  ôc  prêt  à faire  naufrage , avec  dé- 
fenfe  de  le  lai  fier  aborder  d ans  aucun 
port  de  la  Grèce.  Cet  afiafiinat  de  la 
part  d’un  lâche  qui  veut  faire  périr  l’ob- 
jet de  fa  haine,  & qui  n’ofe  le  faire  ou- 
vertement , étoit  bien  digne  de  la  cour 
de  Bizance  ,•  où  de  tout  temps  l’efprif 
général  fut  un  mélange  de  cruauté  & 
de  foibleflè.  Quoi  qu’il  en  foit , En- 

v.  % 

hodius  échappé  au  danger  , mourut 
trois  ans  après  en  32.1.  Il  étott  hiflo- 
fien  f poète , orateur  ; 6c  fa  réputation 
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xe  fit  choifir  pour  prononcer  l’éloge 
du  conquérant  & du  pacificateur  de 

• X S 

l’Italie.  Cet  ouvrage  , comme  je  l’ai 
dit , eft  parvenu  jufqu’à  nous  ; mais  ces 
fortes  de  leétures  refiemblent  aux 
voyages  des  Antiquaires  parmi  des 
ruines.  On  ne  fait  dans  quelle  langue  il 
eft  écrit.  La  douce  harmonie  du  lan-^ 
gage  des  Cicéron  & des  Virgile  a dif- 
paru.  Déjà  on  lënt  partout  l’influence 
des  dialeâes  fauvages  du  nord.  Cha- 
que phrafe  efl:  prefqu’une  énigme  à 
deviner.  On  voit  qu’alors  , c’eft-à-dire 
au  commencement  du  fixième  fiècle , 
l’éloquence  étoit  en  proie  aux  barba- 
res comme  l’Italie.  Ainfi  dans  l’efpace 
de  près  de  cinq  cents  ans , les  loix , les 
mœurs , les  arts le  gouvernement , la 
religion  , le  langage  même,  tout  avoir 
changé  ; & dans  le  pays  où  Céfar  & 
Caton  , Cicéron  & Augufte  avoient 
parlé  aux  maîtres  du  monde  , en  at- 
teftant  fouvent  les  dieux  de  l'empire* 
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& près  de  l’autel  de  la  Viéloire  , u tî 

_ ( — J 

Gaulois  Chrétien  & Evêque  , haran- 
guoit  en  langage  barbare,  un  Roi 
Goth  venu  avec  fa  nation  des  bords 
du  Pont-Euxin  , pour  régner  au  eapi- 
tole. 

Fin  du  premier  Volume » 
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